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INTRODUCTION. 



L'auteur des Notions sur la Russie^ ouvrage 
que nous livrons pour la première fois à la publi- 
cité, n'étant plus de ce monde, n'a pu voir 
poindre l'aurore de la grande transformation qui 
s'opère maintenant sous nos yeux. 

C'est en 1 835 qu'elles ont été écrites , à la 
prière d'un ami qui, venant habiter notre patrie, 
désirait se former d'avance une idée juste de 
tout ce qui la concerne. Or, depuis vingt-deux 
ans, la Russie a marché en avant, quoique, pour 
nous servir d'une image de l'auteur, frappante de 
vérité, a le vaisseau ensablé entre deux écueils 9 
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CHAPITRE H. 
nés liu(tltattoii0 secondalred en RvMie. 

Depuis 1612, époque de l'avènement au trône de la 
dynastie Romanof, le pouvoir souverain n'a cessé de 
s'accroître, celui de l'aristocratie tend constamment à 
s'affaiblir ; le peuple y gagne peu en liberté, beaucoup 
en sécurité et en espérance de progrès et d'instruction. 
Depuis Michel Romanof jusqu'à Pierre le Grand, le 
patriarcat tempérait doucement rautorîlé des tsars, 
sans jamais toutefois lui résister ouvertement. D'ail- 
leurs il était naturel que l'influence de l'Eglise fût 
chère et sacrée à une nation chrétienne qui longtemps 
n'avait eu qu'elle seule pour bouclier, durant la domi- 
nation des Tarfares. Jamais le clergé russe n'avait sé- 
paré ses intérêts de ceux de la patrie; seul dépositaire 
des traditions et des lumières empruntées à l'Eglise 
grecque d'Orient, il avait vu sorti^ de son sein des 
hommes d'une éminente sainteté, les Pierre, les Job, les 
Alexis, évoques de Moscou; Etienne, apôtre de la Per- 
mie ; plus tard Philarète Nikililch Romanof, père du 
tsar Michel, et le patriarche Hermogène , furent les 
vrais défenseurs de la Russie, envahie par les Polonais, 
les colonnes de l'Etal ébranlé et les flambeaux de l'E- 
glise militante. 

Néanmoins, Pierre le Grand, induit en erreur par 
les doctrines réformatrices, de son siècle, entraîné 
peut-être par cet instinct du commandement absolu 
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/ qui était comme le cachet de son génie impérieuse- 
ment créateur^ crut bien faire en dépouillant TEglise 
de son indépendance ^ laissa le siège patriarcal va- 
cant à la mort du dernier titulaire^ institua un sy- 
node permanent pour gouverner le spirituel, et colora 
cette innovation de motifs plausibles ; car, jusqu'en 
1560^ l'Eglise de Russie s^était gouvernée sans le se- 
cours du patriarcat. Â côté du synode^ Pierre plaça le 
sénat qui devait tenir lieu de la Douma ou conseil 
des boyards. Il y présidait souvent lui-même> et fit 
aboutir à ce corps toutes les branches de Fadministra 
tion et de la justice. — En un mot^ Pierre le Grand légua 
à la Russie des ébauches d'institutions, toutes décelam 
la touche du maître, mais informes, incomplètes et sté- 
riles sans lui. Le synode, le sénat, l'Académie des scien- 
ces, une armée, une marine improvisée, des voévodes 
dans les provinces; un système de servage solidement 
rivé et perfectionné pour le peuple, des travestisse- 
ments à l'européenne pour la noblesse, dépouillée de 
tout privilège, à tous la permission de vivre par l'o- 
béissance et le présage d'un avenir de grandeur, à 
force d'unité et de cohésion dans l'Etat. Ainsi remuée 
et métamorphosée par cette main rude et puissante, 
la Russie se traîna dans l'ornière que Pierre avait 
tracée, jusqu'au règne de Catherine IL Ici commence 
une noiivene ère ; ce fut le premier règne viril depuis 
celui de Pierre le Grand. Catherine protesta toute sa 
vie par le fait contre la méprise de la nature qui l'a- 
vait fait naître femme, et tint les rênes de l'Etat d'une 
main ferme, pendant trente-deux ans. Habile à voguer ' 
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ATM le iMffle éê IMotelUgefioÉ hamains» mbs VA ritii 
oédsr de son pouvoir^ cette fentme prodîgfeiiBe; lao« 
iài pilote intrépide daos le6 tounoealep politiques^ 
taBtôtsiitee couronnée, eneiMdDent la ilvnie entière 
à sa parole et à son regaid^ Gatherine a'appUqua sé^ 
rieuseBi^nt à développer les institutions eu pays dont 
elle étendait gtorîensement les limites* iOle créa les 
écoles élémentaires que Pîeite atait ouUiées» les ad<- 
ministratiene previnciaies, Tutiiveieiti de Ibscon^ 
l'acadénue «isse ; elle médita un œde^ eut edoueir et 
même eAuser les aspérités de raaietfrajbie; éUeuil tow 
les sophistes de son temps, en ctmférabt a|iK noMes rt 
aux bourgeois de nos tilles le droit d'élire^ loua les 
farois ans, leurs Juges et leees nagilteats ( parvint i 
polir la langue et les moBurs H^timialesi iBt s^eflbrea de 
letéttr d'uee auréole de gloire les faiblesses de sa vie 
privée et la eontagion de son exemple* YoltaiFe et le 
sultan étaient à ses pieds. {/empeprMr leeeph II» Frédé« 
rie le Grande Gustave de Suède et Po«uatow9U tarent 
tour à tour ses admirateurs* 

Cath^rîM assistoit à toutes las eoiennîtés du culte 
orthedoKe éVec iiJl recueiUement plein de diguitt; 
mais die ne eomprit jamais asseï ta rdigion pottr dis- 
cerner fe'elfe mt Vâm$ rf» ctHfi so^iUp et noa<*serie- 
ment un appui, mais un levier pour le trène. Avide de 
Vencens que lui prodiguaient tes Diderot, les Vdtaire 
et limrs |)areils» elle t'aperpittrop tard^ lorsque la ré« 
volution française éclate, qu'en ne teit jamais impupié- 
ment PêiprU fbrt^ et qa'il y va du ealnt des individus 
et de* natioM. Elte mourut apràs avoir vu déborder 
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en tons sens le torrent rétolutionnâire^ hissant rem- 
pire à un fils incapable de lui tenir tète^ malgré Tim- 
péiuosité de son caractère. Paul I* n'ajouta rien aux 
institutions de la Russie; il rompit brusquement le fil 
des traditions gouvernementales, déploya le pouvoir 
absolu dans toute sa rudesse, et légua un chaos à son 
suecesseur* Les grands qui eouspirërent contre lui 
étaient tous enfonts du dix-huitième siècle et par la 
licence de leurs oj^nions et par la dépravation de leurs 
mœurs. 

Alexandre 1% élevé par un démagogue bomé^ mais 
de bonne fel^ s'entoura à son avènement de jeunes 
seigneun qui pensaient comme leur souverain, et ne 
rêvaient que réformes et garanties. Pleins d'une fet 
aveugte en ^efficacité magique des formes modernes^ 
ils n'eurent rien de plus pressé que d'organiser huit 
ministères^ de (aire à tout propos des déclarations de 
principes^ et de remuer toutes les bases du régime 
social, sans oser toutefois les déplacer ni les rajeunir. 
On sonda Popinion^ quant à Taff^ndiissement du 
peuple^ par des publications semi-officielles; l'aecueil 
que leur firent ceux qui savuent lire en Rassie ne parut 
pas encottrageant; en recula. L'empereur Ataiandre^ 
jugeant à fond la portée de ses «inisifes, i^raa dès 
lors ce projet^ si cher à son cœur magnanime, et se 
cantenlâ de gouverner avec une douceur paternelle^ 
sans rien réfermer dans FEtat^ que ee qui trahissait la 
barbarie. 

Pvtout il restreignit Ftitbitniirè par son exemple^ 
setoMtft ltèiMieentofnteo<XMièn^avaiàtd*étre Kuase, 
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et heurta peut-être trop souvent les préjugés nationaux» 
Les universités^ les gymnases^ de nombreux canaux^ 
des routes superbes, des voyages de découverte, tous 
les arts de la paix, une fleur d'urbanité exquise signa- 
lèrent les cinq premières années de son règne. Des 
lois sages furent promulguées dans rintérèt du peuple 
des campagnes; les négociants et les bourgeois des 
villes obtinrent de nouvelles garanties d'existence. 
Cest de cette mémorable époque que date la limitation 
sponlanée et intime du despotime qui s'environna de 
toutes les formes de la légalité. Dix années de vraie 
gloire répandirent leur doux éclat sur la Russie. Hais 
Alexandre ne reprit plus que faiblement le fil de ses 
travaux législatifs. Animé de la foi des élus, ce prince 
se méprit néanmoins dans le choix des mesures par 
lesquelles il se flattait de régénérer le christianisme 
dans sa patrie. Trop souvent ébloui par des hypocrites 
et des sectaires ennemis de TEglise, il ne servit point 
assez puissamment la cause du Dieu qui s'était mani- 
festé à lui. C'est en retraçant Tétat de la religiçn en 
Russie que nous prouverons notre assertion. Les étran- 
gers ignorent entièrement la statistique religieuse, 
intellectuelle et morale du grand empire qu^ils ne 
mesurent que par ses armées, ses produits bruts, ses 
forêts et son linceul de frimas. 

Le conseil de Tempire, créé en 1810, le sénat, le 
synode, les chambres des finances, les régences pro- 
vinciales, les assemblées électorales de la noblesse, les 
municipalités des villes, les consistoires ou tribunaux 
ecclésîaliques, le régime communal des paysans de 
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la grande Russie» le système des grades militaires et 
civils intimement liés à Facquisition des droits de no- 
blesse personnelle et transmissible, tel est le sommaire 
de DOS institutions jusqu'en 1835. 

Nous allons essayer de les passer en revue une à 
une^ et de les caractériser avec soin. C'est à quoi nous 
consacrerons le chapitre suÎTant. 



CHAPITRE III. 

JlinmljMe |^la0 détaillée de elumipe ipi«|U|p^|^a 
en partiealier* 

Plus le pouvoir suprême est concentré et comme 
incarné dans un seul homme^ plus cet homme-pouvoir 
a besoin d'être éclairé par un conseil d*Etat^ mis en 
garde contre les surprises et les embûches dressées à sa 
religion et à sa bonne foi. La spontanéité lui reste tout 
entière, mais la discussion des antécédents, des faits, des 
convenances sociales^ en un mot Topération rationnelle 
qui doit accompagner tout acte de volonté souveraine, 
tout ceci est évidemment du ressort des conseillers du 
trône. Cette nécessité inhérente à toute monarchie s'est 
fait sentir dans tous les temps et dans tous les pays* 
Soit que les despostes de la Perse, appelés les rois des 
rois, délibèrent avec leurs mages et leurs grands, ac- 
croupis sous le poids de leurs énormes tiares, soit que 
les fléaux de Dieu conduisant d'innombrables popula- 
tions nomades à la dévastation du monde, confèrent à 
cheval avec leurs frères d'armes et datent leurs édits de 
rélrîer impérial, partout où existe la souveraine puis- 
sancey il y a conseil^ pluralité dans le conseil et unité 
d'action. Il en fut de même en Russie. Mais depuis 
Pierre le Grand, la foule des boyards de premier rang 
passa aux fonctions de sénateurs ou administrateurs- 
juges; et le conseil privé du prince ne se composa que 
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er&A ffltU ftoikbM i*éte8. Gét état 4èS 4!tmè& éiità jiM»- 
qû'&u fègA6#Alêtatidrdl»^, et Hdtftmmefit fusqu'ètt 
ISIO. Alorsi étira le plafi 4e réorganiMlion générale 
eoBça pat M» Speittneky, le côn«ell de l'emfifte fut 
piibliqiieiiieiit fafttttaé. Les atèflabfêft de ee ecniieiti 
déeigâée par Vempérenf, fomèrent une aMemblée de 
piue de treate penraaes^ rabdJTisée ed bQrèaiix ou 
oottttDieeioMperaianeataa, entre lesqu^tesen partagea 
ka dirersea brano^ea de la légialalieD, des fimnces et 
même de la Juitiee. Les proiets de lei ea de léfbmie 
partielle^ lei fcretets d'iotefition^ les questions de dref t 
mdteiees eent pMalafcienent discatéa laps les bufemt 
00 eeétiéns n^)actt?es» pais commanjipiés au pténnm 
te eoMen> qUi pe^sence à la plaralité des teift» sauf le 
bon plaisif de rentpereor* Les qdeitiODa d'etprepria^ 
tien fM«ie peut eaose d*HtiUié publique sent JugAes 
par le eonseil de Fempira en dernier fessort Me 
minisbtes siègent au cenêeil^ lee uns ceniBie isnenibtes 
permanente de fessemblAe» les autres du chef de leurs 
fenetiona minisIérieUeei en vertu d- un pfdre «Rptès do 
seo^mrain. Immédiatement après cette instiintiBn eul^ 
minante > viept le eonseil ou comité des ministres, m 
Ton discute et éencerte les mesures purement fifbni^ 
nirtratives, aTUnl de les porter à la eoimeissaneÉ du 
monarque. Ce qui dénature les attribuUops âi| œnseil, 
c'est que eeuveot les eautts Utigiens^ lui SMt m^ 
Toyses; et voiei somment t 

Le sénat étant investi de inus les pouvoirs de couf 
soprlean, d'i^ppel et de eaâsation frmf tout l'empire^ 
lee pro^ faont jofés^an deife^ère ioslanMi mais «vue 
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certaines gradations. Toutes les fois que le déparie-* 
ment compétent du sénat (car il y en a huit, dont trois 
siègent à Moscou» et chacun avec une juridiction spé* 
ciale) prononce une sentence à Tunanimité» et que 
cette sentence obtient Fadhésion du minisire de la jus-* 
tice ou procureur général^ Farrôl demeure sans ap-» 
pel. S'il 7 a divergence d'opinion parmi les membres 
de la section» ou si le ministère allègue des motifs lé- 
gaux contre la sentence» le procès passe à la connais* 
sance de rassemblée générale du sénat qui prononce 
en dernier ressort. En pareil cas, souvent il advient 
que la partie qui se croit lésée porte plainte à Tempe- 
reur par la commission des requêtes» laquelle forme 
une succursale du conseil de Tempire» de même que 
la commission de rédaction des projets de lois. 

Sur ravis de la commission des requêtes» l'empereur 
rejette la plainte ou décrète la révision du procès au 
conseil. Telle est la source de ses attributions judiciai- 
res éventuelles» selon que les questions litigieuses lui 
sont renvoyées par Tautorité souveraine. Au premier 
coup d'oeil, une telle anomalie doit paraître choquante 
aux esprits imbus des principes de la législation mo- 
derne; elle a de plus le grave inconvénient d'allon- 
ger les procès de plusieurs années. Mais» en y regar- 
dant de plus près, on découvre aisément ce qui a pu 
rendre cette disposition nécessaire. Le souverain en 
Russie est juge; ce n'est point la une simple préten- 
tion du pouvoir » mais bien une conviction unanime 
de la masse du peuple. A l'instar des nations les plus 
célèbres de Tantiquité» le Russe ne concevrait point uq 



-13- 

tsar qui ne rend point la jusiicCi ou qui du moins s'in» 
terdit la faculté de prononcer en dernier ressort. De 
cette conviction populaire, fondée sur une analogie 
mentale, déroule naturellement la nécessité des appels 
à l'empereur et de Fintenrention d'un conseil chargé 
d'éclairer sa religion en pareille conjoncture. Personne 
n'ignore les abus et les difficultés de ce système pri- 
mitif ou oriental; mais^ à examiner les choses sans 
préyention^ l'appel au souverain est-il plus insoutena- 
ble en théorie que la fiction légale des monarchies re-^ 
présentatives qui établit que toute justice émane du 
roi y est administrée en son nom et par son auto- 
rité^ bien que le roi soit inhabile à rendre la justice ?... 
Quoi qu'il en soit^ je me borne à remplir la tâche d'his- 
torien que je me suis imposée. La politique extérieure 
et le gouyernement des armées ne sont point du res- 
sort du conseil de l'empire. L'empereur se les réserve 
personnellement et ne consulte ce corps politique^ en 
matière de guerre ou de négociations^ que lorsqu'il le 
juge opportun. Hais, afin d'éviter toute incohérence 
dans la marche des affaires publiques^ les ministres 
préposés aux relations extérieures et à la force armée, 
font partie du conseil de Tempire et sont censés y por- 
ter leur contingent de lumières et de notions offi- 
cielles pour toutes les questions qui touchent à la 
guerre ou à la paix avec l'étranger. 

Le sénat, créé par Pierre le Grande fut de son temps 
comme le centre et le premier moteur de cette vaste 
administration collégiale que le monarque réforma- 
teur introduisit dans toutes les branches du système 



social par un instinct de âcupinatiM èbsoltt^. Se ré^ 
aei'vani rtmiti à lui seul^ il aalK»dfinÉA à cette forée 
uêtiqÙÊ la phruHté délibérative. La juoliea et l'admi-» 
Biskratiefit eiltent lent sénats la guerre son eoUége, la 
m^riiie le sien, sans le nom èé Q(dlég0*âe l'amirauté ; 
la gestion des affaires dés enltes étrangers leur eoUége 
de justicfj; partout, nous le répétbns^ les formes eollé» 
gifldes 8Qu£r des présidents Responsables an monarque^ 
et néanmoins limités dans l'eiereice d^ leur pouYOir 
par le concours de leurs assesseurs» lusqu'au règne d'E- 
ÛlabeOi^ fille de Pierre I*s le sénat s'était arrogé plus 
d'une fois une influence politique ; mais il la perdit sans 
retour sous Gatberine, et demeura depuis^ ce quMl est 
eneofe de nés jours^ une cour suprême de cassation^ 
d'enregistrement et de promulgation des lois. Ce n'est 
pas que radministaration et la justice y soient confon- 
dues; non^ le premier département du sénat est seul 
administratif. 11 enregistre et publie les oukases^ pour- 
rit au recensement de la population^ rend exécutoi* 
restes levées de recrues, assermenté les fonctionnaires 
de l'Etat^ expédie les lettres patentes pour tous les em* 
plfÉis dvils, décrète la mise en accusation des délin- 
quants en service public et juge les conflits de juridic* 
tinn entre lee autorités locales. 

(teant aux autres déparlements du sénats ils ont tous 
des fonctions judiciaires relatives à la spbère de corn* 
pétence assignée à chacun A^^aùk. Mous avons vu ci- 
dessus comment les causes litigieuses subissent deux 
degrés d'examen dans le sein m6me du sénats pour 
ensuite au conseil de Tempiret MHi de droit, 
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mak seulement éàm le cas de plainte aeeneilUe par 
Fempereur* Le sénat a seol sunrécu aux réformes 
eommencées sens le règne d'Aiexdtodre. 

Et^ bien qu^il n^ut atitdne cônststarioe politique 
définie par la toi^ le aànnt etlste dans Topinion du peu* 
pie, qui Toit et lui nii œrps représentatif de la staYe^ 
raineté an tsar» L'épithète de iwvemmt qu'on lui 
déteme oonnie an sf node, rehausse sa eodsidératîoa 
eitériettrë; earla puissance magique tes Aieli it'est 
pas toùi<mrs dne éuperie; loin de là, c'est te plus soo* 
Tent un capital fictif qoA prodittt des rdaultets ré€l$ 
dans te monde moM. On tlt en 1818 un eiemple 
frappant de édite propension du peupte pour le sénat, 
non comnie tel, mais eodime pour une institution an-* 
tique et permanente* 

Plusteure gros villages de la proViiioe de Ndrgorod 
avaient obstinément refusé de se soumettre au non** 
veau régime eolonml fÊtilUaire qa'c^ Irôulait 7 iritro* 
duire d'après tes bizarres eoncepttens d'Arakti^eff^ 
idors président du conseil des ministres. La résistence 
fut considârée comme nne rébeUion ; on aasié^ tes 
YiUages réfractairee. I/empereur Alexandre, désirant 
réussir par la persuasion, fit venir à Moscou plusieurs 
notables paysans du canton, leur reprocha d^avoir dés* 
diiéi à un oulsaze impérial et réitéra ^expression de 
sa volonté. Que répondirent ces hommes que> dans te 
reste de TEurope, on considère comme des sauvages : 
0Olotidar6<i<îoiieM;sh-8ouverain etpère^ nous sommes 
toujours prêts à obéir à tes ouliazesy mais pourvu que 
nous sachions qu'ils émanent de ta votonlé. ~ Or, Tou^ 



-16- 

kaze qui nous enjoint de devenir cotons militaires ne 
nous a pas été signifié légalement par le sénat. Que sa* 
viens nous si ce n'était pas une pièce controuvée^ une 
vexation de tes généraux? Ruse ou conviction, la dé- 
faite était bonne et prenait sa source dans une doctrine 
populaire sur la promulgation des lois ! 

Jusqu'au règne de Catherine M, la Russie était divi- 
sée en préfectures ou juridictions militaires nommées 
boebodcmba (littéralement duchés^ dans Tacception 
du mot latin dux), et de plus les villes du premier or* 
dre et les places fortes étaient confiées à des lieute* 
nants du tsar^ name$tniki tzarslM, tirés de la classe des 
grands ou boyards du conseil jdotmnye boy are. Cathe- 
rine^ occupée à continuer Tédifioe dont Pierre avait 
posé le faîte sans autre centre de gravité que son génie, 
semblable à ces aigles de Plamide qui portaient en Tair 
des matériaux; Catherine, disonsHious^ redescendit 
prudemment l'échelle sociale^ de FAcadémie des scien- 
ces aux écoles élémentaires, du sénat à Torganisation 
des provinces. Elle promulga et mit partout en vigueur 
son institution des gouvernements locaux, ou tchrèjdénié 
goubemïiy qui s'est maintenue jusqu'à nos jours. -r- En 
voici les principaux linéaments. L'empire fut divisé en 
quarante-deux gouvernements ou provinces (il 7 en a 
cinquante maintenant)^ chaque province en districts 
ou cercles^ dont le nombre varie d'après les conve- 
nances locales. 

Les cercles se subdivisent en volosti ou arrondis- 
sements. Chaque village ou commune rurale a son 
centenier , sotskti et ses décurions , désiatskU qui 
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fbrmentlapoUceraraleetsonttubordounésaux doyens, 
êtarosty volottnye, lesquels relèvent immédiatement 
des commissaires exécntifs ou capitaines de cercle, 
ispramiki. Ceux-ci sont revêtus du pouvoir exécutif, 
maisneFexercent qu'avec le concours de deux asses- 
seurs et d'un secrétdre responsable constituant par 
leur réunion le tribunal de police correctionnelle et 
d'instruction en matière de pénalité. Dans tous les 
chefe-lieux de cercle ou districts résident : 1* ledit tribu- 
nal inférieur municipal , nijnii xemskti saudy présidé 
par rispravnik; 2"» le tribunal civil de première in- 
stance, appelé tribunal de district, ouyezdnyi soud, 
dont les membres sont électils, tout comme ceux du 
tribunal de police; 3* /a trésorerie du cercle où se 
verse Timpôt des contribuables; 4« le maréchal du 
district y ou représentant électif des propriétaires nobles, 
lequel, indépendamment de ses fonctions représenta- 
tives, remplit celles de tuteur en chef des mineurs ou 
orphelins de la classe nobiliaire, restés en bas âge; 
5<» raffocat du fisCj kazennykhldèl striaptcMi^ qui veille 
aux intérêts de la couronne, surveille Texécution des 
lois et relève du procureur impérial, résidant au chef- 
lieu de la province. En voilà assez, je pense, pour un 
premier échelon. 

L'administration supérieure ou provinciale se com* 
pose des autorités suivantes : X'^le gouverneur dvil 
nommé par l'empereur. La police de la province lui est 
exclusivement confiée ; il préside la régence provinciale y 
goubernskoeprasilènieyklàqjàQMt aboutissent toutes les 
affaires de police, d'entretien des routes, ponts et relais 
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de poste. De ce centre émanent toutes les mesores de rà- 
reté publique^ les règlemeoifl çeerct^fe, iee semestres, 
mainlevéas^ et tout ee qet est da ressort des tri- 
baoaia.iiifërieufs de police oorrectioafieUe. Le gou- 
verneur y prononce sur toutes ces matières avec ses 
conseillers. En outre il mierce une surveillance sur la 
police médicale, sur les bureaux de tutelle générale, 
prikaz ob^htehesteennago prizréfday et par lui sur les 
maisons de sauté, de détention et de correction de sa 
provioca> 7 compris les hospices pour les infirmes et 
l^s orpbelins. H" Le trice-gauterneur, préside la cham- 
bre dee finances^ iazejmoMa palaia^ assisté de plusieurs 
çqnsdUers ; il veille i la perception des impôts, di- 
rige les opérations des trésoriei» de district, ad- 
mi^i^tre les domaioes de la couronne, paye tous les 
fppctioooaires publies et ne relève que du ministère 
des fin;8^nces, auquel seul il est comptable de ses ac- 
tions* Maintenaat les chambres des finances sont pré- 
sidées par uo autre que le vice^gouverneur, et l'admi- 
nistration des dpfualiies de l'Etat leur a été ètée. En 
cas d'abseiice du gouverneur, c'est le vice-gouverneur 
qui le repn place de droit i"* Lemmriehal en chef de la 
nobUfse du pQjyij^ g<mbernsM predmditel perianetvoy 
est un personnage électif pour trois ans, duquel re^ 
lèvent les maréchaux de district. Nous parierons plus 
funplemen t de ses attributions politiques endéveloppant 
le sy^tèÏQe électoral, 

L'admiiii^lration do la justice est confiée à deux 
tribunaux supérieurs > civil et criminel; les mem« 
brçs ep sont nommés par le gouvernement central; 



les préeUesif «ont éNgiblét pMf «k am. Ce 80d< oeg 
iribanauK qui comiainènt des causes litigieiRes ea 
seconde inetaaee^ d^afiiB les erpemeiits tracés par 
le code dYÎl et le code péàal de Tempire , sauf les pro- 
vinces où des législations spéciales sont eneore en ^i* 
guoar. De ce nombre sont le grand-duché de Finlande, 
les qnatre pronnees de ta BaUîqae, quelques pronn» 
cas de Fouest cMevant polonaises et la Bessarabie^ Le 
procureur impérial a son siège dans tous les tribuuasa 
ou départements^ s'enquiert de droit de la marche de 
toutes les alfoires^ TeiUe à ce qu'elle soit conforme aox 
lois, et peut en arrêter le cours pour cause d^illégalité. 
Le prœureur envoie sa protestation au ministre de la 
justice et proteste éventuellement contre les opérations 
du tribunal, qui passe outre, jusqu'à ordre ultérieur. 
C'est l'œil du souverainy ainsi que les^ lois de Clatherine 
le désignent ; c'est le censeur puUic de toutes les au- 
torités judiciaires; il ne relève que du ministre de la 
justice. Tel est Téchafaudage des gouvernements lo- 
caux; les bureaux de poste et les établissements d'tOH 
structton publique sont entièrement soustraits à leur 
autoiilé. 

La garda iatérieure, c(Hnposée du rebut des troupes 
de ligne» et la gendarmerie, ont également leurs chefs 
militaires à part, mais sont tenues de prêter main- 
forte aux autorités civiles, toutes les fois qu'elles croient 
devoir le demander. On voit par cet exposé que l'èdi- 
flee administratif et judiciaire se compose de deux élé- 
ments : la nomination d'en haut et l'élection. Pour 
bien caractériser le système électoral, dans ses deux 
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branches, wfoir les assemUées de la noUeste foncière 
et les municipalités, il sera, nécessaire de remonter ici 
à quelques principes du droita^usse ; de même qu'en 
médecine^ on comprend mieux la conformation des 
organes du corps, lorsqu'on l'explique par les fonctiims 
▼itales que d^cun d'eux est destiné à remplir. Tout 
Rosse est sujet de l'empereur; les hommes de condi- 
tion libre sont, ou nobles, ou marchands, ou bourgedts 
des yiUeSy ou cultiyateurs affranchis. 

Les serfs ou paysans attachés à la glèbe sont égale^ 
ment sujets de l'empereur, quoique dépendants, à titre 
féodal, de la couronne ou des particuliers nobles. Nul 
autre qu'un noble héréditaire n'a le drdt d'acquérir et 
dp posséder des terres habitées par des serfs. Les autres 
classes libres peuvent posséder des biens-fonds, mais 
non à titre féodal. 

Catherine II conçut le projet de donner aux droits, 
aux besoins et aux intérêts des classes libres une repré- 
sentation légale et permanente, réservant au pouvoir 
souverain la protection des serfe contre leurs sei- 
gneurs. De cette pensée naquit le système électoral, 
perfectionné de nos jours par Nicolas I*'. Il se compose, 
conmie il a été dit ci-dessus, de deux branches dis- 
tinctes :ies assemblées de la noblesse et celles des mar- 
chands et bourgeois des villes. Les unes et les autres 
exercent régulièrement, tous les trois ans, le droit qui 
leur fut octroyé par Catherine d'élire leurs magistrats 
et leurs juges; ce qui leur procure Tavantage, tant 
vanté de nos jours, à' être administrés et jugés par leurs 
pairs. Néaumoins. cet ordre de choses, si libéral à 
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tous égards^ entraîne deux inconvénients mineurs et ir* 
rémédialdes : le service de la couronne attire à lui 
presque tontes les capacités et toutes les ambitions. 
Malgré les encouragements et les récompenses que 
Tempereur régnant décerne à tous ceux qui embras* 
sent la carrière électorale^ il est difficile de bien rem- 
plir dignement les places réservées aux élections ; car 
ces charges n'étant point rétribuées, les citadins indus- 
triels tâchent de s'y soustraire par calcul, les nobles 
par économie ou par ambition. Il est un second incon- 
vénient inhérent à ce système : c'est que les juges 
amovibles n'apprennent à connaître les lois qu'aux dé- 
pens des justiciables, et qu'étant le plus souvent des 
novices dans leurs fonctions, ils subissent forcément le 
joug des secrétaires, vieux routiers, initiés aux mystè- 
res de la chicane, étoiles fixes et fascinantes au milieu 
de ces astres errants du barreau. 

Les nobles. Jusqu'au règne de Pierre III, en retour 
de leurs privilèges et de l'immunité personnelle et ter- 
ritoriale dont ils jouissent, étaient privés de la faculté 
de donner leur démission du service de l'Etat. Sous ce 
règne, une charte leur fût octroyée, en vertu de la- 
quelle ils sont déclarés libres, aptes à ne point servir 
l'Etat, si bon leur semble, exempts du service militaire 
par contrainte et de toute peine corporelle ou infa- 
mante, pour cause de délit. Â ces prérogatives person- 
nelles se joint la franchise de leurs propriétés rurales 
dont les habitants serfs sont soumis à Timpôt, ou cùpi- 
talion. Or rimpôt se compose : 1* de la capitation pro- 
prement dite, payable par tous les mftles, selon le dé* 



nombremént sermtit de rtsgle pendant quinte année» 
ootisécQtiTes ; â* de Fimpôil additionnel, xetmkafa 
po0inn0it, on redevance communalej destinée à rentren 
tien des routes et des postes et autres frais d'adminis- 
tration locale. Les propriétaires nobles, pour prix dé 
Timmunité de leurs terres^ sont obligés de teiller à la 
perception dé TimpM et responsables en eaa d^arriéré. 
L'autorité met la rtiain sdr lenrs possessions et se rem- 
bcNirsepar caution légale i cautionnement onéreux et 
permanent qui Tant bien Timmunité pour le proprié- 
taire et rapporte moins à l'Etat qu'une taxe territoriale^ 
répartie équitabléraent 

Quant aux marchands et bourgeois des Tilles ^ les 
premiers sont exempts du recruteriient^ et payent nn 
droit sur les capitaux dont ils font la déclaration ; d'où 
résultent les trois guildes ou catégories^ déterminées 
par le montant du capital déclaré , et par la faculté do 
faire le commerce intérieur ou extérieur^ eu égard aux 
capitaux. Les marchands de pretnière guilde ont seuls 
le droit de faire le commerce extérieur en leur propre 
nom. Lest bourgeois eu artisans^ non compris dans les 
guildes^ sont astreints aux peines corporelles et an 
service miUtaire, à Tégal du peuple des campagnes i 
payent la capitation^ l'impôt sur le» maisons/ei jouis-* 
sent en échange de la liberté indiriduelle et locomo- 
UtO; attendu quUls ne sont point attachés a la glèbe : 
fflêbœ non adscriptû 

L'ensemble de ces droits et prérogatÎTes donna nais* 
sanoe en Russie au double système électoraL 11 était 
nééeseaire de créer un contre^poids à l'ascendant dea 
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autorités loeiles j et ce contre-poîdé est encore bien fai- 
ble, parce qtill réside dans ta loi et dans les chartes 
impériales > sans atoir pris place dans ropinion et les 
mmurSk Toas les trois ans, la noblesse s'assemble dans 
le cbef-Ueadeebaqtie province, non par députés, mais 
en massé. Le cens électoral établi par la loi est de deux 
espèces , toujours combiné à d'autres conditions léga- 
les. On exige un cens moindre des éligibles et plus 
cofisidéraUe des électeurs. L'assemblée se partage en 
bureaux ou commissions, d'après le nombre des dis- 
tricts. Là se font les élections de district, savoir celle 
An maréchal en second , des juges, assesseurs, et du 
capitaine dé cercle , avec autant de suppléants que de 
titulaires noilimés. Puis, l'assemblée générale s'occupe 
à remplir les charges supérieures provinciales, et dé- 
signe pour chacune deux candidats , au choix de Fem- 
pereur. Les nominations inférieures n'ont besoin que 
de la confirmation d u gouverneur, lequel n'a pas le droit 
d'assister aux séances. Le procureur impérial est seul 
présent pour veiller à l'observation des lois. Les choix 
se font au scrutin secret. Indépendamment des élec- 
tions ^ l'assemblée triennale délibère sur le tàuiL de là 
redenonèe vamniunalê y ptoposè des réductions à Tali- 
torité^ inonée ses griefs ou ses V(Bux par Torgafié du 
maréchal^ se fait rendre eomptif dé la gestion du bien 
des miurars, et se sépare oi'âinait^ement au bout d'ud 
mois de session. — ^ Dans les intervalles d'une session à 
une autre I le» maréchaux en fonctions jotlissenl dit 
droit de remontrance, et peuvent adresser immédiate- 
nfièat leurg âémanâés ou leurs plàihtes au mifiistèi'e 
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compétent. Qaant au système d'élection des cités, il 
repose sur les mêmes principes. — Leglava, ou pre- 
mier bourgmestre électif^ préside l'assemblée électo- 
rale des marchands et bourgeois. — On y élit les 
conseillers et bourgmestres, les magistrats] uges en pre- 
mière instance. Les membres des tribunaux de com- 
merce sont élus parles marchands des deux premières 
guildesi et les artisans immatriculés choisissent les 
assesseurs du tribunal des maîtrises, rémeslennafa 
ouprava. Les fonds communs de la ville sont admi- 
nistrés par une junte urbaine élective, désignée sous le 
nom de douma. Ainsi se complète le système électoral. 
Mais, dira-t-on, Toilà qui est bien pour tout le monde, 
excepté pour le peuple des campagnes. Quelles sont 
ses garanties contre l'abus du pouvoir?... Le pouvoir 
lui-même personnifié dans l'empereur. Soit que, pro- 
priétaire, il fasse administrer les vastes domaines de 
la couronne par le ministre de sa maison; soit que, 
souverain, il protège les paysans contre les vexations 
de leurs maîtres ou maintienne les ser& dans les bor- 
nes du vasselage légal, c'est de son trône qu'émanent 
* les garanties dont le peuple peut avoir besoin. Alexan- 
dre P' fit beaucoup pour améliorer la condition du 
paysan, mais pas autant qu'il eût dé«ré. Il statua que 
les biens des nobles qui abuseraient de leur pouvoir 
seraient mis en tutelle, et donna de fréquents exem- 
ples d'une juste sévérité. Au surplus, nous nous réser- 
vons de fournir de plus amples notiiuis sur les rapports 
mutuels des paysans et des propriétaires, au chapitre 
qui traitera du peuple en particulier* On y vwrales 
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développements progressifs du servage, les restrictions 
qa'il a subies» son influence sur le caractère national, 
ainsi que les chances périlleuses auxquelles il expose 
l'avenir de la Russie* Il nous resterait encore a traiter 
ici de TcHrganisation des bureaux de tutelle générale, 
institution éminemment utile dont Tidée appartient à 
Catherine IL Mais, attendu que ces bureaux de bienfai- 
sance publique sont en même temps des établisse- 
ments de crédit, nous croyons pouvoir leur assigner 
une place dans le chapitre consacré aux finances et au 
système du crédit de l'empire russe. 



CHAPITRE IV. 

Ni «ystèine cfell «raAM illtlttiit^ei, ëi¥tlë^ Mé* 
raUélUnie ItttMilaU imr PifonM le «éméiI« 



La nomeoclatare introduite en Russie par Pierre 
le Grand fut tout aUemande ou holUridaisë^ C'est, 
pour ainsi dire^ à forée de barbarisme que ce géani du 
Nord fit brusquement sortir ses sujets de k barbarie. 
Vrai tnisopogon (1)^ ennemi des barbes et du costume 
national, Pierre ne respecta pas davantage la pureté 
native de la langue^ malgré sa flexibilité et sa richesse 
qui se fussent prêtées merveilleusement aux dénomi- 
nations nouvelles pour peu qu'on eût voulu puiser à 
la source jaillissante de l'antiquité slave. Mais le fiât 
impérieux du grand homme s'accordait mal avec les 
méditations et les reChèfCbèS. Peut-être aussi pensait- 
il que des termes nouveaux feraient plus vite oublier 
le passé. Quoi qu'il en soit, il demeure certain que de- 
puis la réforme universelle imposée par Tautocrate, 
le dictionnaire russe s'enrichit de tout ce qui appau- 
vrissait la langue en altérant sa pureté. On emprunta 
tous les termes de marine aux Hollandais, tous ceux de 
tactique militaire et d'administration aux Allemands : 
les rangs, titres et dignités de cour, d'épée et de robe, 
présentèrent à l'observateur étonné une série de tra- 

(1) Allusion à un ouvrage de Pempereur Julien intitulé : 
le Misopogon ou tennemi des barh$$. 
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vestissemeBls de maiivais gdût» lou» let ineoByraienls 
d'un jargon ininkeUigibte à la naiioti 0i la biBarrërie 
d'emprunter ailleurs ee que Ton poliYtfit tirer de son 
propre fonds^ presque sfi»s effort. 

La douma des boyards fitplacQ au sénat» les mé^Heê 
aux généraux^ 1$$ nBmê$9mk$ aux gouveroeurs de pFo« 
vinces. Cette bonne et vieille Russie se tit tout i coup 
inondée d'oberpr^eureurSf de révismrsf de prot^tan^"* 
meiitreSf c^obêrkriesfg- commissaires, de sehaut 6e*- 
nachtf la cour se reniplit de grands dignitaires vêlua 
et nommés à TaUemande ; Vocolnitchy se vit transformé 
en grand maréchal, le kpcU>rin en obersehenk et les 
jmsadnik de Novgorod et de Pskot en grotesques 
bourgmestres, qui s'obstinèrent néanmoins à gardèi' 
la robe longue de l'Asie et les attributs de la virilités 
Parmi toutes ces réformes plus ou moins violentes^ 
plus ou moins prématurées, une seule jeta de profondea 
racines dans le sol : ce fut la btérarehie des rangs^ moi« 
tié européenne^ moitié chinoise, dont Pierre le Grand 
n'emprunta le modèle entier à aucun pays, et qui ie* 
vint pour lui et ses successeurs un levier puissant et 
surtout peu dispendieux. L'échelle ascendante du ser*> 
TÎce public fut divisée en quatorze échelons ou d^rés, 
sur lesquels tout se rangea parallèlement ! évèques et 
prêtres, conseillers privés et copistes ^ généraux et 
porte-enseignes^ amiraux et garde* marines, grands 
chambellans et fourriers de )a cour. Totit s'aligna etl 
se superposant par étages^ tout concourut à former la 
symétrie de la grande pyramide. Pierre établit les pré« 
séances de manière qu'un métropolitain prit rang 
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au niveau du général en chef, dn conseiUer privé ac- ^ 
tuel^ de l'amiral ou du grand échanson ou grand 
écuyer. A partir delà quatorzième classe dans toutes les 
branches du service de l^tat, tous furent appelés à 
gravir Téchelle sociale et à obtenir des promotions 
dont le titre et la prérogative demeurent inhérents à 
rindividu indépendamment du poste quMl occupe^ et 
même après sa retraite de tout emploi. Tout roturier 
qui parvient à s'élever de la quatorzième classe à la 
huitième acquiert alors les privilèges de la noblesse 
transmissible à ses héritiers. Au-dessous^ la noblesse 
acquise n'est que personnelle et s'éteint avec le titu- 
laire. Depuis^ on dérogea à la loi en faveur des mili- 
taires^ qui emportent la noblesse héréditaire^ pour 
ainsi dire^ k la pointe de Pépée. Ce n'est pas^ comme 
dit M. de Chateaubriand, à propos du soldat français, 
lettres de noblesse écrites sur une cartouche, mais bien 
un écusson gravé sur des épaulettes et pendant à la 
dragonne de tout jeune officier. Qu'advint-il de ce nou- 
vel ordre des choses?... Du bien et du mal. Essayons 
de montrer à nos lecteurs les deux points de vue op- 
posés de la question. 

Les préjugés nobiliaires avaient été poussés en Rus- 
sie jusqu'à l'excès le plus dangereux. Antérieurement 
au coup d'autorité du tsar Fédor^ avant que ce prince, 
secondé parle patriarche^ eût mis un terme aux riva- 
lités des familles, en brûlant leurs parchemins avec 
solennité, la coutume appelée Meslnitchestvo, pins 
puissante que les lois, interdisait au noble d'antique 
lignage toute subordination envers un gentilbonmie 



de date plus récente. Ou évoquait à tout propos les 
ombres des morts pour brouiller les vivants entre eux 
et rendre tout service impossible. En temps de guerre 
surtout^ ces funestes préséances firent échouer maintes 
fois les opérations les mieux combinées. Et Tabus était 
à son comble, lorsque Fédor y remédia par voie d'ex* 
tirpation. Cependant les traditions étaient encore trop 
récentes, lorsque Pierre le Grand entreprit de réfor- 
mer et de rajeunir Tédiflce social. Cet homme prodi« 
gieux^ qui gouvernait la Russie du fond des chantiers 
de Saardam^ comprit qu^il lui fallait dompter les pré-* 
jugés aristocratiques. Le voilà donc qui crayonne à la 
bâte son échelle sociale^ son lit de Procuste; il y étend 
la Russie, rive les chaînes du peuple des campagnes, 
enrôle la noblesse sous la bannière de Tinnovation, et, 
pour affaiblir en elle Fesprit de caste, il imagine de la 
recruter sans cesse en alliant ses prérogatives à la hui* 
tième classe. Moyennant cette écluse qui s'ouvre ou se 
ferme au gré du pouvoir, Taristocratie se voit pério- 
diquement submergée par des flots d'hommes nou« 
veaux, enfants de leurs œuvres et par conséquent dér 
voués au système du progrès, devenus pour eux la 
carrière des honneurs. 

Ce système, mortel à Fesprit de caste, a singulière'» 
ment contribué à faire avancer la Russie dans la car* 
rière de la civilisation. Il a dégagé de toute entrave la 
marche du pouvoir et donné Tessor aux facultés indi- 
viduelles. C'est grâce à ce système qu'une foule d'é- 
trangers est venue porter à la Russie le tribut des 
connaissances eldes industries qui no s'acquièrent et ne 
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de serfs attachés à la glèbe. L'opinion publique se dit t 
// n'y a pas de milieu. Aussi, supprimez le système du 
servage^ et celui des grades cesse d'être préjudiciable à 
la société en perdant de son importance. En second 
lieu, rien jusquMd n'a plus entrayé les progrès de 
l'instruction nationale ; car les esprits préoccupés de 
la seule idée de parvenir au grade dispensateur des 
prérogatives nobiliaires, tous^ disons nous, jeunes et 
vieux, n'ont envisagé Pétude que sous un point de vue 
relatif. Le temps consacré à dévorer les difficultés 
d^une instruction laborieuse et solide passe pour un 
temps perdu^ et chacun, trépignant d'impatience, s^é* 
crie alors avec Titus : Diem perdidi,ïà\ perdu un jour ! 
On voit partout en Russie des parents d'ailleurs bien 
intentionnés s'enquérir des instituts publics^où ils veu- 
lent placer leurs enfants, non d'après leur mérite intrin- 
sèque, mais à la mesure des grades qu'ils sont en droit 
de conférer à leurs élèves, au terme du cours d'études. 
On mesure, on apprécie toutes choses selon les degrés 
de la latitude cosmographique qui rapprochent ou éloi* 
gnent du but désiré, du tropique des intelligences^ de 
cette huitième classe, en un mot, point de mire de 
tous les efforts individuels. 

Il y a longtemps que les hommes d'Etat, en Russie, 
sont frappés de ces aberrations déplorables. Dès l'année 
1809, on essaya d'y porter remède. Le gouvernement, 
effrayé de la croisade des scribes et des suppôts de 
chancellerie tous acharnés à la conquête de Técusson/ 
résolut de fermer l'écluse pour quelque temps et de 
leur barrer le chemin. 
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Jusqu'alors, il avait suffi de bien ou mal faire au 
service et de laisser couler Peau sous les ponts> pour 
arriver à la noblesse^ en vertu des règlements en 
vigueur. L'oukaze promulgué en 1809 statua qu^i 
Tavenir les années de service ne seraient un titre aux 
promotions que jusqu'à la neuvième classe inclusive* 
ment. Pour passer outre^un examen fut imposé à tous 
les fonctionnaires; quiconque n'était pas capable de le 
subir^ devait se résigner à rester conseiller honoraire 
(l'équivalent de capitaine) pour le reste de ses jours. 
Tout allait bien jusque-là^ au mépris des clameurs des 
hommes de bureaux et de police. Mais, au lieu de diver- 
sifier les examens et de les adapter aux différentes 
branches du service public, en sorte que chaque em- 
ployé ne fût tenu de savoir que ce qui était nécessaire 
à sa vocation , le fameux oukaze du 6 août 1809 étala 
une série de connaissances exigibles de tous indistinc* 
tement; il investit les universités du droit de lier et 
d'absoudre, et légitima ainsi, par un même trait de 
plume, l'ignorance et la corruption. Tel, est au reste, 
le résultat constant de toute mesure législative qui tend 
àVimpossible et met en conflit les intérêts avec les 
devoirs. Qu'arriva-t-il?... La foule des aspirants à la 
huitième classe, désespérant de pouvoir soutenir un 
examen qui embrassait deux langues vivantes et deux 
littératures, l'histoire, la religion, la géographie, la sta- 
* tistique , la géométrie et l'algèbre , le droit russe , le 
droit romain , le droit naturel avec les éléments de la 
physique et de la chimie, cette foule, dis-je,pritle parti 
d'éluder la loi en cherchant des accommodements avec 

3 
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laconsciencedes professeurs. L'eAseignementlui-ntênie 
de vînt encyclopédique, et les études spéciales approfon- 
dies furent sacrifiées à Taccomplissen^^lit littéral, niaia 
illusoire, d'uqe iQi dont le véritable but était d'çiçrêter 
rinvasion des subalternes dans la régiop dU privilège 
social. Cet état des choses si défectueux a duré jusqu'au 
1834. Pendant ce long espace de temps, le gouverne- 
ment se vit souvent forcé de déroger wx proliibitians j 
la faveur et le savoir-faire rompaient à chaque inst^Dt 
la vaste toile d'araignée, que Yon n'avait ^u fond dé- 
ployée que pour y prendre les petit» iuseclea et les 
moucherons vulgaires. Quant aux doctes confréries, 
nous le^ vîmes pendant une longue suite d'^nnéeâ 
faire le métier de douaniers complaisants et inti:oduire;i 
sans contrôle, force contrebande iptellectuelte dan^ 
le champ clos des honneurs, fabuç cria si haut, que 
l'autorité supérieure fut çontrçiipte de retirer proviaoin 
^•ement aux upiversités le drgit dç créer des docteurs. 
Le vade sed inçuUus d'Horace ét^it devenu }e niat 
d'ordre, parce que la concurrence ét?iit innorabrî^We et 
Vappât trop puissant, 

Sous le règne actuel (1), de grandes réformes furent 
conçues et en partie exécutées. On arrêta en principe 
d'abolir ou de modifier le système des grades et des 
promotions,— A cet effet, et pour élabwqr V?nsles pro- 
jets de réforme gouvernementale, Femperçur Nicpl^s 
nomma un comité composé de six membres. Les tm- 
vamc de celte commission furent suçç§ssivem(jnt pro- 

(t) Câlgii de fça Temperçur Nicolas W, 
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posés à la discussion du conseil de Tempire. Et voici 
sommairement quelles furent tes mesures légisbtivet 
destinées à guérir Fesprit public de la fièvre des grades 
et des promotions. 

On commença d'abord par instituer un ordre inter- 
médiaire, sous le nom de notable bourgeoisie. Les né- 
gociants, bourgeois des villes, savants et artistes furent 
déclarés aptes à s'y faire inscrire sous de certaines 
conditions. Les droits et privilèges de bourgeois nota- 
bles sont personnels ou transmissibles par hérédité. 
Ce sont : Texemption de toute redevance personnelle 
du recrutement forcé, des peines corporelles afflictives, 
la faculté d'obtenir des emplois civils et militaires, 
avec un apprentissage un peu plus long que celui des 
nobles, celle de faire le commerce et de posséder des 
biens-fonds et des terres, mais non habitées, ou bien 
à titre féodal. Le tout moyennant un droit de patente 
une fois payé à l'Etat. Sans entrer dans les détails ré- 
glementaires de la loi, nous en avons assez dit pour la 
caractériser à nos lecteur^. Cette classe intermédiaire, 
cette quasi-noblesse satisfait aux prétentions des mar- 
chands^ des industriels et des artistes; ils s*y précipi- 
tent en foule depuis quelques années et ne se consu- 
meront plus autant qu^autreîois en menées ruineuses 
et illégales pour forcer la consigne de l'enceinte nobi- 
liaire et sy introduire , per fas et nefas. Voilà un ré- 
sultat d'obtenu; il tourne en entier au profit des oc- 
cupations honorables et productives , qui pourront 
prospérer désormais, à Tombre de ces garanties. Un 
honnête négociant, devenu bourgeois notable, peut à 
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Tavenir quitter le commerce sans redevenir simple 
bourgeois de ville et par conséquent passible des pei- 
nes corporelles et du recrutement forcé. Au lieu qu'an* 
térieurement à Tinslitution de la bourgeoisie notable, 
il était obligé de rechercher un titre ou grade honori- 
fique, pour ne pas déchoir de la prérogative que lui 
assurait le droit de patente ou de guilde, à lui comme 
à ses enfants. C'est pourquoi les marchands retirés du 
commerce étaient réduits à la nécessite de tout tenter, 
plutôt que de voir leurs enfants redevenir taillables et 
corvéables, passibles des peines corporelles et sujets au 
recrutement. 

La seconde mesure qui vient d'être adoptée pour 
remédier à la fièvre des grades et de Tanoblissemeni 
consiste en une classification des emplois, indépen- 
dante des grades personnels. Au surplus la loi de 1809 
est abrogée ; le gouvernement accorde des préférences 
aux employés qui ont achevé leurs études, mais n'ex- 
clut point les autres des places et des promotions. Si Ton 
demandait pourquoi Téchelle des grades n'a pas encore 
été supprimée, nous répondrons qu'il a fallu conserver 
ce mobile peu dispendieux pour ne pas obérer le trésor 
d'une augmentation des salaires de tous les fonction- 
naires publics qui eussent réclamé en émoluments 
fixes ce qu'ils perdaient du côté des distinctions et des 
honneurs. D'ailleurs, les vieux préjugés né sont pas 
bons à heurter de front; ils se vengent et laissent après 
eux un long et pénible malaise dans le système social. 
Partout avec de Fargent et des honneurs on fait mou- 
voir le vieil homme; mais ce mouvement n'est, après 
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tout^ que celui d'un automate , qui chancelle et tré- 
buche à chaque pas, faute d'avoir en lui-même le res- 
sort moral de la spontanéité. En politique^ comme en 
médecine y les remèdes internes sont les seuls effi- 
caces; car le règne des lois, le règne de la vérité et de 
la justice^ comme celui des ténèbres^ de la perdition et 
du mensonge^ est^ comme le dit TEvangile, au dedans 
de nous. 

A répoque où nous sommes arrivés, le système des 
grades en Russie penche vers sa ruine, et Ton ne sait 
ce qu'on doit y substituer. C'est une institution frappée 
de stérilité, parce qu'elle a rempli son but. Ressort 
principal du gouvernement à bon marché, la hiérar- 
chie civile n'a plus les mêmes attraits pour les enfants 
d'un siècle de luxe et d'avarice. Quoiqu'on y tienne 
encore, c'est plutôt par habitude que par conviction. 
On s'aperçoit tous les jours davantage que la verge de 
fer de Pierre le Grand était aussi une baguette ma- 
gique, qui ne frappait que ceux qu'elle n'avait pas 
réussi à métamorphoser. — Pierre avait écrit ces mots : 
tchin tchinapotchitaï, que tout grade honore le grade 
supérieur ; et cela suffit pour aligner la Russie entière 
et la lancer dans la carrière de la civilisation, n posa 
dans tous les tribunaux sur une table couverte de drap 
rouge son fameux zertzalo , miroir à trois faces, pla- 
cardé d'oukazes fondamentaux qui retracent aux ma- 
gistrats leurs attributions et leurs devoirs, et ce méca- 
nisme de main de maître est encore de nos jours un 
signe révéré, qui commande aux assistants un respect 
superstitieux. Enfin Pierre se méprit sur l'essence 
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de toute civilisation^ au point d'interdire aux paysani 
tout changemeot de domicile» tout acte de liberté 
individuelle^ et cet état dure encore^ au détriment 
de toute amélioration intrinsèque. Vainement ou 
B^épuîse à coordonner et à varier sur cette base dé-^ 
fectueuse des institutions plus ou moins savantes qui 
ne pénètrent point dans le sol pétriûé. On cherche 
inutilement cette quadrature du cercle en législation : 
4n mobili^tion de l'immobilité, Cest par TefiTet de cette 
association forcée de deux principes incompatibles, 
que le peuple le plus belliqueux de la terre ne s'enrôle 
que par coaction ; par la même raison, tout tend à se 
déplacer en Russie^ les diverses corporations empiètent 
les unes sur les autres et toutes aspirent au privilège^ 
à l'existence exceptionnellcv Le moindre scribe rêve 
deux choses : l'acquisition en propre de domestiques 
serfs, et le legs de la huitième alasst à ses enfants. -^ 
Maintenant que de nombreuses restrictions gênent la 
marche ascendante des parvenus, tous se rabattent sur 
les calculs et les jouissances de la cupidité. Voilà pour- 
quoi nulle part la dissemblance entre Thomme public 
et rhomme privé n'est plus saillante qu'en Russie. Le 
même individu est autre dans ses relations de famille 
et autre dans le service de TËtat ; preuve certaine que 
les institutions qui le gouvernent faussent ses idées et 
dénaturent ses penchants. Près du foyer domestique^ 
c'est un chrétien humble et charitable, tel que Font 
fait les traditions religieuses. Dans le for externe^ ma- 
gistrat, juge, officier ou seigneur féodal, c'est un être 
égoïste, intéressé^ fantasque et irascible; il est tour à 
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tour humain et cruel, pieux et déoaturé, charitable et 
avide du bien d^aulrui comme de la fortune publique. 
Que le christianisme gagne en intensité jusqu'à opérer 
sans secousse Taffrancbissement graduel du peuple des 
campagnes, aussitôt Fesprit national régénéré pour- 
suivra ses hautes destinées 5 il fera des progrès en rai- 
son directe de la diminution des abus. 

Mais , aûti que Taffranchissement des communes 
soit praticable et salutaire^ il est besoin d'une série de 
mesures législatives qui préparent les agents du futur 
ordre de choses, tl nous faut pour cela de vastes pépi- 
nières de prêtres, de maîtres d'école, déjuges de paix 
et de magistrats ; il nous faut un immense et solide 
échafaudage qui mette le gouvernement à même de 
gouverner quarante hiillions d'hommes, au lieu des 
deux millions qu'il dirige maintenant et qui lui servent 
à régenter sans frais^ comme sans efforts, Timmense 
màjorilé de la nation. Certes, la difficulté est grande^ 
mais là reculer sans cesse, ce n*est point la résoudre. 
Loin de là, c'est la compliquer et faire parcourir aux 
réformes législatives un cercle perpétuellement vicieux : 
tértloîn l'embarras où l'on est , pour introduire de 
houvèlles lois à la place de nûstilûtion surannée dès 
prérogatives nobiliaires et des grades acquis par le 
service. Nous croyons avoir clairement exposé à nos 
lecteurs l'état de la question. Au jpremier coup d'œil, 
elle semble puérile et de nulle importance. Qu'est-ce, 
eh effet, que ces gradations imaginaires, pompeuse- 
ment nommées, qui ne correspondent à aucune tonc- 
tioil , ces hochets dont la vanité s'est repue jusqu'à 
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s'en dégoûter? Ce sont des moyens de gouvernement 
comme il y en a dans tons les pays sous des formes 
différentes. Les hommes changent de hochets aux di- 
vers âges de la vie; il en est de même des nations. 
Tout a son temps^ tout est bien à sa place. Le système 
des grades s^est marié jusqu'ici aux idées et aux mœurs 
nationales^ au lieu que celui des élections et des mu- 
nicipalités n'a pu encore jeter des racines, parce qu'il 
était prématuré. 

Aujourd'hui que le prestige des titres s'use, que 
Findustrie s'accroît, que les idées de liberlé se dé- 
versent sur les masses, peut-être est-il temps de 
songer à continuer l'œuvre de Pierre le Grand. Conti- 
nuer Tœuvre d'un règne, ce n'est point reproduire 
servilement les mêmes choses; répéter les combinai- 
sons d'autrefois, c'est faire ce que Pierre eût conçu et 
exécuté en 1839. 

Ce qui est certain, c'est que dans la vie des peuples 
les époques de transition réclament des hommes de la 
trempe du grand réformateur de la Russie. La coïnci- 
dence de génies pareils avec les temps qui en ont be- 
soin, est une grâce de la divine Providence. Il faut, 
pour ainsi dire, que, par un décret d'en haut, la filia- 
tion des événements et la génération des âmes créa- 
trices s'associent et se coordonnent entre elles, de 
manière que les grands médecins se retrouvent au 
chevet du malade à l'instant des grandes crises, et 
que le gouvernail soit entre les mains d'un habile pi- 
lote, lorsque l'arche des destinées sociales, parvenue 
aux grandes eaux^ là où la boussole décline et s'égare 
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doit affironter les tempêtes, sous peine de ne point ar- 
river au port. 

Cest à quoi Ton reconnaît la protection du législa- 
teur suprême^ qui se retire ou se manifeste dans les 
temps de crise^ par renvoi d'hommes de malheur ou 
de salut^ selon qu'il plaît à sa divine sagesse de châtier 
les peuples en les humiliant, ou de les régénérer par 
une effusion de son esprit. 



CHAPITRE V. 
f AÉtUntlfilàii itélliléûÈéé clé Ia llaMle. 

La législation n'est que la physionomie des peuples; 
la religion est leur pensée habituelley le gage principiil 
de leur identité dans la succession des siècles. Aussi la 
source de toute vérité salutaire, je veux dire PEcri- 
ture sainte, a-t-elle proclamé cet axiome important, 
à savoir que tout changement du sacerdoce entraine 
nécessairement Valtération de la toi ou de Tordre so- 
cial (1). 

La Russie, convertie à la doctrine du salut dès le 
dixième siècle de Tère chrétienne par le ministère de 
TEglise orthodoxe d'Orient, adopta les dogmes, les rites 
et disciplines, les canons et les traditions de sa sœur aî- 
née^ les conserva jusqu'à nos jours avec une fidélité 
scrupuleuse; et, nonobstant les variations de ses rap- 
ports avec l'Eglise mère, rien n'a pu jusqu'ici rompre 
le lien d'unité qui rattache le nord à Torient du monde 
chrétien. Quoi qu'en disent les détracteurs de notre 
communion, cette cohésion intime par la foi qui survit 
aux plus déplorables vicissitudes, cette conformité par- 
faite dans le dogme, le culte et les disciplines qui se 
maintient deux cent cinquante ans après que l'exer- 
cice de toute suprématie de la part du siège de Cou- 

(1) Epître aux Hébr., chap. vii, v. 12, 
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slâtilittojide a cesse de se faire setttir, tout ceci con« 
stittie^ à notre avis, lin déls plus étonnants phénomènes 
dô i^îsbirë, ùnè pi^euve ii^r'écnsable àe l^intet'ventioû 
divine! — Gouvernée tf abord paU des métropolitains 
qtki allaient recevoir l'ordination à Byzance, puis érK 
gée ien patrîàl'càt auïùcéphàïe ou indépendant; enfin, 
subordonnée à ttii isyn'ôdé permanent qui exerce, soûs 
la forme éôllecliVe, tous les pouvoirs du patriarcat, 
TEglise de ftussié, ainsi modifiée à rextéHemr par des 
causes prbvidenlielleâ bu politiques^ demeure fidèle à 
soii oHginô, unie de cbmmnttiôn à sbh berceâU et at- 
tentive à ne point dévier de^ iiislitulions du éhirifelia- 
nisme oriental, malgré sa èniiditioii de captif, les hu- 
miliàtionè qui l'abreuvent et Èes lôhgtiéls douleûrâ datis 
les étreintes du m'ahoméiSsme. 

11 èUfArà de rappeler ici qUelqUels faits dés ëpn(|ués 
religieuses lèÉ plus mémorables pour donner à hotre 
assertion tous les caractères de l'évidenee. Au trei- 
zième et quatorzième «èclts^ malgré les désoistree de 
TEglise et de l'empire d^Orîent^ la Ausûe persista dans 
rumen avec sea bereeaii^ re^u^sa les tentatives du 
siège dd Rome eaus varier dans ea doctrine. Aux quin- 
zième> lors du ^o&eile de Florence^ bidore» siétropo- 
litaia de Kiew> souscrit aux décisions de eette assem- 
blée; il déserte la cause défendue victorieusement 
par Marc d^Ephèse. Aussitôt TEglise russe le désavoue^ 
et la Russie le rejette de s^oh sein comme par tin élan 
unanime de dédapprobàtion nationale. Ëri l'année 
ISSd, le patriarche Jèrémie se rend en Russie pour y 
obtenir des sefeoûrs en faVèur de l'Eglise mère as- 
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servie; il y fondei en vertu des pouvoirs qu'il avait 
reçus^ le cinquième patriarcat^ auquel on assigne son 
rang après celui d'Alexandrie et avant celui d'Antio* 
che. Enfin, ce même prélat soutient une discussioa 
par écrit avec les théologiens protestants d'Allemagne, 
et sa doctrine devient celle de l'Eglise de Russie^ par 
acquiescement spontané. A la fin du dix-septième siè- 
cle, Pierre le Grand substitue au patriarche un sy- 
node permanent modelé sur celui qui environne le 
siège de Constantinople; et celte usurpation du pou- 
voir temporel sur le domaine de l'Eglise trouble à la 
vérité les consciences^ désoriente les idées, ouvre un 
libre accès aux opinions importées du dehors ; mais ce 
coup, frappé par une main de fer, ne rompt point 
l'unité entre TOrient et la Russie. Ce que Dieu a con- 
joint, rhomme aura-t-il le pomoir de le séparer?... 
Gardons notre foi, et léguons ce problème à Tavenir. 

Mais 9 dira-t-on, cette unité de foi n'est-elle pas pré' 
sumée plutôt que réelle? Un contact plus fréquent ne 
révélerait-il pas des divergences que Ton dissimule à 
dessein?... Non, car Texposition ou confession ortho- 
doxe, publiée en 1672 par Pierre Moghila, archevêque 
de Kiew, fut solennellement approuvée, admise et re- 
produite en grec par les patriarches de Byzance et de 
Jérusalem. 

Ce même ouvrage, dépositaire des dogmes, des pré- 
ceptes et des traditions, vient d'être publié de nouveau 
par le synode de Russie. C'est bien là une concordance 
perpétuelle régulièrement constatée de siècle, en sic- 



-- 45 - 

cle^ depuis Maxime le Théologien jusqu^en 1830^ date 
de la réimpression du livre de Pierre Moghiia. 

Cet illustre prélat^ en publiant son livre , avait eu 
principalement en vue d^opposer une barrière aux en* 
vahissements des Grecs-unis ou adhérents du concile 
de Florence ; car, en Pologne^ et notamment dans les 
provinces méridionales^ leur nombre était grand et 
leur prépondérance s^appuyait sur les moyens coactifs 
que Tautorité des rois leur fournissait avec une fanati- 
que ardeur. 

Mais bientôt on allait voir d'autres combats spiri^ 
tuels. Pierre le Grande qui n'avait guère le temps de 
s'enquérir d'abstractions religieuses^ car il était oc- 
cupé à créer à la hâte des réalités, choisit^ pour le se* 
conder dans la réforme ecclésiastique^ le savant Théo- 
phane Procopowitch , évêque de Novgorod. Celui-ci 
composa, au gré du tsar^ peut-être aussi d'après ses opi* 
nions personnelles^ le fameux Règlement spirituel^ ou 
charte d'institution du synode. On y trouve Tapologie 
des formes synodales^ des restrictions sévères au ré- 
gime monastique^ Tintroduction d'un nouveau ser- 
ment que les évèques sont tenus de prêter à l'empe- 
reur^ et par lequel ils le reconnaissent vaguement 
pour leur juge supérieur, sans toutefois y ajouter la 
clause explicative : en matière de foi. Ces bases une 
fois posées, un procureur impérial alla siéger au sy- 
node comme le représentant du souverain , comme 
l'organe des propositions de la couronne à l'Eglise^ 
et réciproquement de celles que le synode soumet à 
la sanction du monarque ; le procureur a le droit de 
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suspeo^rcs par S09 vetOf^ Texéeution des mesures sta- 
tuées par le syfliode ; i^ais cç^ v^to dpi.t être motivé sur 
](çs lois et réféiié à la d^çisiop de Tempereur. Js^ma^is le 
procurei^r u^int^rvieut dans les (questions de doctrine. 
Sou iuflwucç, lég«|le p.e. ç'ej^eççe, ^ue dans la aphèrç 
des uox^in^tiQus aux çiéges vacants , des u^iesurei de 
discipline péqale Ç;t. des 9,rr^ts judiciaires^^ eu lu^atière 
litigieuse de dispena^j^ dfj diyWQ® ^t ^utre? de ^ même 
catégorie, Chaque siège çpjiscop?il ^ sou co^siçtoire ^^ui 
connaît de ces causes en première instance , d'où les 
procès p^^sent à 1^ cpi^s^isçauce du synode. ](^^ Son^m- 
(ei^qiH i;mga,îtpnRQrC^non,forpiôle code ecclésiastique 
emprunté à l'Eglise d'Ori^^t^ et grossi de quelques dé- 
crets positérieura^ Le clergé ^e prêta sacs beaucoup de 
résistance aij uouyeç^u régime extérieur introduit par 
Théophane; mais le# opiu^ofts abMrçgites dç ce docte 
préteti qui trî^hissiiien^ une prppeusiiou niçirquée 
^ux dpctriqea pratestwles^ repconlr^eut de l'oppo- 
sitioii, EUeune Yaworsky^ arcliç.\ê(^u^ de Ilézan,^ son 
forn^idable autagç^ui^te^. 9'éieva ayeç yéhémençç con- 
tre les idées novatrices de Tévêqije de ffoygorod. Dans 
un livre intitulé : Ici Pi^e de Içk foiy Etienne çom- 
bcittit les çuseiguçm^ntç de ](iUtt|er et parvint b, effec- 
tuer, une ré^ctipq puissante dans le clergjé russe ^ qui 
se partagea dws lies, écQl^i^;^ mai$ n'osa ppipt^ hprs de 
leur epceinte^ manifester Içs dissidences ç^ui le travail- 
laient. La r^ligion^ pepsép bç^bitueile des peuples, fut 
plus fqtrte que la volçr^té du tsar; et ça tsar était 
pierre le Grand ! ! ! 
Yastç sujeit de méditatious instructives f Ij( se peut 
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aussi que ^accroissement rapide des sectes enfantées 
par la faim de Tesprit, et le manque ^^enseignement 
religieux;^ arrêtèrent le cours d^s idées r^fprniatrices 
qui infectaient le clergé et préoccupaient le pouvoir. 
On recula devant la crs^inte de donner gain de cause 
aux sectaires rebelles. Et^ en effet^ ce n'était pas en fa- 
vorisant les dpctripes aiiarcbiqueS;^ en relâchant le 
lien de Vautprité de l'Eglise, qu'on po\ivait se flatter de 
réprimer les raskolniks et de rallier les fidèles^ à \^ 
croyance de leurs pasteurs. Quoi qu'il en soit^les idées 
novatrices fi|rept coptenue^ 4ans dç certaines bornes; 
Pierre I" n'eu voulait tout juste quq la dose requis^ 
pour ses volontés de domination au spjritiiel comme 
au temporel. Mais ce génie impérieux ne prévoyait pa^ 
qu'en asservissant les ministres de l'EgJise, il privait 
ses successeurs d'un puissant auxiliairei ds^ns Tordre 
social, et se^ sujel^ de l'élén^ent essentiel à toute civi- 
lisation véritable. A mesure que le clergé perdait de 
son ascendant sur les couscieucçs ;, l'autoritéi jalouse 
de cet ascendant,^ se trouvait plus isolée dans ses rap- 
ports avec le peuple. Nul médiateur entre le comman- 
dement et l'obéissance, parce que la mission du prê- 
tre était faussée, parce qu'elle était devenue suspect^ 
aux laïques, parce que l'homme^ en général, ne choir 
§it un arbitre que là où il présume de, l'indépendaince \ 
On avait essayé de briser le sceau de la confession au 
profit de l'Etat^ lourde et criminelle bévue, profana- 
lion sans réi^ultat qui ne servit qu'à sceller herinéli- 
quement les consciences, au lieu d'eu révéler ]^s se- 
crets à \^ çurifiçité du pouvoir. 
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Au reste^ Pierre ne fut pas seul à tomber dans cette 
grave erreur. Ses contemporains couronnés avaient 
tous porté à Fextréme leurs aveugles réactions contre 
Fautorité de TEglise, et cela^ non-seulement dans les 
pays protestants où l'on se partagea les dépouilles du 
clergé^ mais aussi dans les contrées attachées à la com- 
munion du siège de Rome. Partout la puissance sou- 
veraine, jalouse du pouvoir modérateur de la religion^ a 
cherché à le détruire sans se douter que, restée seule au 
sommet des sociétés, elle forcerait les masses à se créer 
ailleurs des garanties. C'est que la foi, la science et 
Vautorité — ces trois principes vitaux de Tespèce hu- 
maine — tendent sans cesse à se remettre en équili- 
bre. L'histoire du monde n'est que la relation du com- 
bat. îSans parler des pays réformés, ne voyons-nous 
pas en Autriche, en France, en Italie, les prêtres plus 
ou moins transformés en fonctionnaires de l'Etat, char- 
gés de la police du cœur humain? 

Sous le règne de Catherine le Grand, comme l'ap- 
pelait le prince de Ligne, le système de Pierre fut con- 
tinué. Le gouvernement s'empara de tous les domai- 
nes de TËglise, les fit administrer séparément sans les 
confondre avec ceux de l'Etat, et sévit contre plusieurs 
évêques qui avaient osé désapprouver ce coup d'auto- 
rité arbitraire. Pendant que tout ceci s'accomplissait 
presque sans résistance, Catherine affectait un grand 
zèle pour la protection des orthodoxes opprimés en Po- 
logne. Mettant habilement dans son tort la proie 
qu'elle convoitait, elle sut se créer des partisans au 
sein de ce royaume amphibie, livré aux fureurs aris- 
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tocratiqnes qui allaient le morceler sads retour. Le 
leyier de la religion opéra des prodiges dans cette 
main de femme. Il renversa la Pologne, ébranla l'em* 
pire ottoman , menaça FAutricbe par TAdriatique, et 
suscita,- dans le sein même de l'Eglise, des hommes 
éminents. Platon, ce restaurateur des études parmi le 
clergé russe, ce Bossuet de la Russie, enseignait la re- 
ligion à rbéritier du trône, et sut^ à la cour de 
Catherine, imposer silence aux blasphèmes de Di- 
derot (1). 

Sous ce règne fécond en grandes choses, TEglise re- 
gagnait en lumières ce qu'elle venait de perdre en ri- 
chesses temporelles. On fonda plusieurs séminaires, 
on bâtit des temples magnifiques, on encouragea la 
prédication. Les doctrines de Théophane dominaient 
encore dans les écoles et se produisaient dans quelques 
écrits; mais les maximes de Tantiquilé orthodoxe re- 
couvraient en partie leur influence, devenue indispen- 
sable dans la lutte contre les dissidents, de jour en 
jour plus nombreux. L'origine des diverses sectes dis- 
sidentes en Russie se perd, sinon dans la nuit des 
temps, du moins dans les ténèbres d'une vague tradi- 
tion. La secte des vieux croyants, ou du vieux rituel, 
prit naissance vers 1630, sous le patriarcat de Nicon, 
prélat savant et pieux, mais dont le zèle n'était pas tem- 
péré par la prudence. Justement alarmé de la multi- 

(i) Diderot ayant un jour, dans les salons de l'Ermitage, ren- 
contré Platon, alors archimandrite, lui dit d'un ton léger : et Ah 
çà! mon révérend Pore, U n'y apoitU de Dieul -— Oui, repar- 
tit Platon, si vous ajoutez avec David : LUntemi l'a dit dam 
ion cour/ • Allusion au psaume 3, 

4 
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iude des fautes qae le laps du temps amt introduites 
dans le texte maouscrit des livres d'église, Nicoa réso* 
lat d>0 purger le rituel, et usa pour y parvenir de la 
fdénitade de schb autorité* Il supprima les anciennes 
copies et leur en substitua de nouvelles rectifiées et 
collaiioanées avec soin* Qu'arriva-t-il? Les fidèles se 
scandalisèrent d'une innovation que Timposture et Ti- 
gnorance présentaient sous un faux jour. 11 n'en fallut 
fas davantage pour donner naissance à un sdnsmequi 
s'est perpétué jusqu'à nos jours. Les partisans de Tan- 
WB rituel prétendent que les vieux manusorits sont 
Seuls auilientiquesy que Nioon altéra le texte en le cor- 
ngeant, et que les fidèles ddvent peisister à faire leur 
aalut avec le secours des livres en usa^e dmsi leurs aor 
cétreSi Ils maintiennait en outre quelques pratiques 
iiurement extérieures, au mépris des dàeisions de l'E^ 
glise» sans ceaser toutefois de la considérer comme 
l'unique dispensatrice des sacrements. Aussi les vieux 
croyants n'ont-ils jamais osé conférer la prêtrise et se 
procurent-ils des prêtres parmi les réfractaires interdits 
de leurs fonctions. Sous le règne de Catherine U, le sy^ 
Bode essaya de les ramener par des moyens de cont- 
eiliation. Sur l'avis du célèbre Platon^ métropoUlain 
de Mosoou , TEglise usa envers eux de cmidyaiseeQr 
dance. On leur permit de garder certaines pratiques 
innocentes et quelques expressions de l'ancien rituel, 
i condition qu'ils n'admettraient plus dans leur corn* 
munion de prêtres réfractaires et auraient recours aux 
évéques diocésains pour Tordruation de leurs pasteurs. 
Ces voies de douceur firent rentrer dans le sein de l'E* 
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glise UD ifhtf^mnà nombre deptrasseis etdecoûgré- 
gatioDs dUstd»ntesp C'éteit uae «eçte d'ignomaee et 
Qon d'orgo^l ; mai» il n'^a est piii de même des autres 
rascoloik^t Les bêzpQpovtchina,qm rejetteot tout saceiv 
dooe; les sabbatisanUp molokané, qui professent divers 
rîtes judtiques; les mangmtr$4e lait 9 ennemis de toute 
atetiœace et de tout jeûoe; enfio^ les soubotniki, lut- 
teurs en esprits f demeurent pour la plupart intraitables 
etendurcis dam Terreur qu'ils propagent sourdement 
parmi le pf uple. Ces derniers surtout décèlent une ori- 
gine différente de celledes autres sectes, et qui remcmte 
à peine jusqu'à Elisabeth, flUe de Pierre le Grand. 
Leur doetriae, anticbrétienne au fond, parait avoir 
été importée du debofs par quelque étranger fana- 
tique. Bans oilte^ sans saçremonte, sans prêtres , 
€es hommes égarés et hautains ne lisent TEcriture 
sainte que pour en tiriçr des arguments contre la reli- 
gion chrétienne^ Semblables aux quakers sons un seul 
rapport, ils se refusent comme eux au serment et au 
service oiiUtaire, et, de plus, ne reconnaissent aucune 
autoriié spirituelle ni temporelle , et n'exercent de 
culte pubUe que sdon Timpulsion de quelques éner^ 
gumènes des deux sexes. Le gouvernement leur a assi- 
gné de bonnes terres en Crimée afin de les isol^ da 
reste de Tempire, sans persécution. Enfin, la dernière 
ebuase d'hommes égarés que la l^sie a vue se f<N*mer 
dans son sein se compose d'eunuques volontaires tels 
qu'on en voyait dans les premiers siècles de Tère cfaré* 
tienne (1). 

(i) Il est historiquement constaté que les prisonniers snédols 
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A ^aspect de ces essaims si variés de dissidents, on 
cherche à découvrir les causes de cette tendance à 
Tesprit de secte parmi le peuple russe; tendance d'ail* 
leurs si peu commune parmi les nations étrangères à 
une civilisation avancée. S'il fallait en croire le célèbre 
auteur du livre : du Pape et des Soirées de Saint- 
Pétersbourg j cette multitude de sectes prouverait que 
TEglise de Russie est en état de pourriture et de dis* 
solution. Car^ dit M. de Haistre^ les corps en putré- 
faction engendrent des vers^ symptômes in&illibles du 
mal dont ils sont attaqués. Mais c'est trop compter sur 
Taveugle crédulité des lecteurs. L'illustre auteur de 
tant d'ouvrages empreints d'érudition et de génie ^ 
n'ignorait pas que les deux premiers siècles de Tère 
chrétienne furent singulièrement féconds en hérésies 
bizarres^ monstrueuses et impies. Il connaissait les 
moindres détails de Tbistoire des Nicolaîtes, des Mar* 
cionites^ des Ebionites^ Gnostiques, des Judaîsants^ des 
Sabelliens^ des Corinthiens^ des Hontanistes et autres 
sectes, ennemies acharnées de l'Eglise primitive. Ces 
taches livides dans le soleil de la foi n'en diminuaient 
pourtant pas l'éclatante pureté. Et cependant H. de 
HaistrCy qui sait tout cela mieux que personne^ se laisse 
aveugler par ses préventions ultramontaines^ au point 
d'avancer que la multitude des sectes religieuses en 
Russie accuse un état de dissolution de l'Eglise parmi 

relégués en Sibérie par Pierre I«r et aes.'successears, y répandirent 
les germes de l'esprit de secte et de rél)ellion contre l'Eglise. 
Voilà pourquoi, depuis près d'un siôclei Ekaterinenbourg est un 
des principaai foyers de rasoolniks* 
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nousl... Safis nous arrêter à une assertion qui tombé 
d'elle*mème^ essayons de découvrir les vraies causes 
de la plaie morale qui afflige la Russie. Et d'abord, il 
s'en présente plusieurs à quiconque sait consulter This- 
toire et bien observer ce qui se passe sous ses yeux. 
La réforme despotiquement introduite par Pierre le 
Grande dans le gouvernement de TEglise, brisa son 
autorité légitime sur les consciences, ravala le carac- 
tère sacré de ses ministres, ravit au prêtre le senti- 
ment de sa dignité avec la confiance respectueuse que 
jusqu'alors il avait inspirée aux fidèles, et introduisit 
dans- l'ordre social le dualisme du commandement et 
de Pobéissance, dénué de Tintervention d'un pouvoir 
modérateur. A partir de cette mémorable époque les 
sectes les plus dangereuses surgirent de toutes parts 
et grandirent à proportion de Tassujettissement de 
l'Eglise. Un instinct de liberté naturel à l'homme 
poussa les sectaires à se séparer de l'antique commu* 
nion^ afin de conserver un reste de cette indépendance^ 
qui ne trouvait de refuge que dans le schisme. Telle 
est la cause principale et permanente de la multitude 
des sectes, toutes nées en Russie depuis la fin du dix* 
septième siècle, les seuls vieux croyants exceptés. La 
langueur de l'enseignement religieux, qui n'est point 
organisé de manière à s'emparer de l'enfance et à in- 
fluer sur les masses, est encore une source féconde 
d'égarements presque incurables. Tant que durera 
cette stérilité de l'enseignement catéchétique, l'esprit 
de secte poursuivra ses ravages; car il trouvera tou- 
jours parmi les paysans et les petits bourgeois des 
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villes un besoin d'édiflc3ationf»ett satisMt, et par odii- 
^équent un accès facile i l'erreur. La faute en esl^ 
dini«t*on> au clergé russe I Que ne dépIoie441 plus de 
zèle, plus de Tigilance et d*as»iduité dans ses fonctions? 
Mais, sans youldr absoudre entièrement le clergé d^ 
ce terrible reproche, nous pensons que ce n'est point 
à lui seul à en supporter le poids. ILa effets bien déi 
circonstances locales concourent à expliquer la tiédeur 
des curés de campagne dans Texercice du ministère 
pastoral. Leur extrême indigence qui les réduit à vivre 
du casuel, des droits d'étole réduits au taux le plni 
bas, la nécesûté où ils sont de subir la condition do 
mercenaire pour subsister, ce qui les ravale danâ ropi<* 
nion; enfin le défaut d'instruction régulière auquel 
on n'a commencé à remédier efficacement que depuis 
ISIO: voilà les faits constants, universels, qui absolvent 
le clergé russe de la plus grande partie du blâme qu'il 
eût mérité s'il n'avait dans le gouvernement un oom« 
plice bien plus coupable que lui. Nanti des biens de 
FEglise et du contrôle absolu de tous ses actes, le pou-* 
voir tempcnrel était tenu de fournir aux besoins du 
saint ministère de là parole; en attirant à lui toute res« 
source comme toute autorité^ il assume a lui seul 
toute la responsabilité des maux qui pèsent sur l'exis-* 
tence nationale. C'est eoui ce point de vue équitable 
qu'il faut envisager la question qui nous occupe. Elle 
est digne des méditations de Thomme d'Etat, dévoué à 
sa double patrie, ici-baa et dans le oieL Les étrangers 
ignorent que la plus mince prébende de l'Eglise angli^^ 
eane surpasse de beaucoup tes émoâumente d'un ar«* 



eberdqfie en Ruasie i ils ignofent que la cleigé séeu» 
lier parmi noasi composé d'hommes marié» selon les 
canoiisds la primitive Gglise, languit dans une pau^ 
yreté voimie da la misère^ et ne remplit ses pénibles 
fonctions qu^en se liyrant à des travaux non moins 
pénibles, et tit dans les anxiétés de la famille, sans 
jamais paiTdnir à nne aisance légitime et sans goûter 
les consolations de l'esprit. On ne s'éfamnera plus 
après cela de la langueur de renseignement religieuxi 
des progrès de l'esprit de secte pu'mi le peuple et des 
calamités que cet état des choses^ s'il ne cesse bientôtj 
présage immanquablement à ravenir* 

Toutes les fois que Tesprit de Thomme tente de re« 
monter aux causes d'un phénomène moral, force lui 
est de ne point s'arrdter à une seule. Cest en quoi 
consiste le vice de tous les systèmes : on ne s'approche 
de la vérité qu'en abordant l'infini. Aussi n'avons-nous 
garde de rejeter toutes autres inductions que celles que 
nous venons d'offrir à nos lecteurs, pour expliquer la 
propension du peuple russe aux dissidences religieuses. 
En y regardant de près, nous croyons au contraire aper- 
cevmr une troisième cause du phénomène que nous étu- 
dions, cause intime et originelle qui se manifeste dans 
les nuances marquées de la population de l'empire. 
D'où vient effectivement que les sectes sont toutes nées 
et naissent encore dans la grande Russie; qu'aucune ne 
tire son origine de la petite Russie, de l'Ukraine» de la 
Russie blanche, ni des provinces du sud et de l'ouest? 
Lorsque dans ces contrées on rencontre des commu- 
nautés dissidentes, partout ce sont des Russcis de la 
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grande Russie, qui professent et propagent leurs pro« 
près erreurs. Exerçant en tout lieu les droits de con* 
quête au physique et au moral, les émigrés du centre 
de l'empire importent leurs doctrines sur les rives du 
Boug, du Dniestre et du Niémen, dans les parages de la 
mer Blanche, de la Lena et jusqu'aux belles vallées de 
la Tauride. Le plus souvent les indigènes de toutes ces 
régions laissentdivaguer leurs hôtes, mais ne se prôtent 
que bien faiblement à leur prosélytisme. En un mot, 
le Russe à moustaches subit la prépondérance d'acti- 
vité du Russe à barbe venu de loin, sans embrasser 
ses opinions hétérodoxes. Fait important et universel 
qui porte à croire que Tesprit de secte est dans la race 
et dans les traditions locales de ce dernier. Soit que 
rimagination vive et mobile de Thabitant de la Russie 
centrale, rembrunie par Tâpreté du climat, leur ait im- 
primé ce penchant aux aberrations mystiques, soit 
qu'Us s'y laissent entraîner par un instinct de liberté, 
trop violemment refoulé dans les profondeurs de Tâme, 
il demeure constant que ce sont eux surtout qui em* 
brassent et propagent les doctrines dissidentes avec 
une indocilité tout à fait étrangère aux autres races 
slaves de la Russie. 

N'allons pas plus avant et rentrons dans le domaine 
de l'histoire. Sous le règne de Catherine, une mysticité 
plus subtile s'empara des esprits dans certains cercles 
de la haute société. Méconnaissant l'autorité d'une 
Eglise trop assujettie aux influences du pouvoir, des 
hommes d'un esprit ardent et curieux embrassèrent 
dans lés deux capitales les opinions abstraites de 
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Boehme et de M. Saint-Martin. Us formèrent ce que l'on 
appela des loges martinisleSf imprégnées de franc* 
maçonnerie. Leurs chefe^ liH. Yéloguine» Novikoff^ 
Plechlchéeff^ Tourguéneff> Radichtcheff et Lopoukhine^ 
firent un grand nombre de prosélytes^ essayèrent d'in* 
fluencer Téducation de la jeunesse, et^ sans rompre 
ouvertementavecllEglisedominante^ilss'appUquèrent 
à miner son autorité par des discours et des écrits sur 
le christianisme intérieur (1). L'impératrice toléra 
longtemps celte association mystique. Mais, alarmée 
plus tard par les symptômes d'indépendance reli^ 
gieuse et politique qu'eUe crut y apercevoir, elle sévit 
contre Radichtcheff, fit enfermer Novikoff à Schtûssel-» 
bourg et dispersa ses adeptes, au nombre desquels on 
comptait le prince Repnin, le comte Alexis Rasou* 
movsky et d'autres seigneurs de la cour. Ce coup d^au« 
torité n'anéantit point le mysticisme en Russie. On le 
Yoit reparaître sous le règne de Tempereur Alexandre, 
et porter ses Tues plus loin. Prêtée habile à revêtir des 
formes diverses, le mysticisme ne de meura conséquen 
à lui-même que dans son aversion pour la hiérarchie 
légitime. En 1809, il acquit un puissant auxiliaire dans 
les sociétés obliques d'Angleterre, brusquement trans- 
plantées sur le sol russe par la protection du gouver- 
nement. Labzine, rédacteur d'un journal intitulé /« 
Messager de Sion, obtint une vogue prodigieuse. C'était 

(1) U est k remarquer que Yéloguine et Novikoff allèrent puiser 
leurs erreurs en Suède, à Pécole du fameux hérétique et magicien 
Schwedenborg; Piechtchéeff rapporta en Russie les doctrines 
plus épurées deBoehme et Saint-Martin. 
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le dernier écho de h loge fnartintite de Moscou. Néan» 
moios les doctrines ambiguës dont Labsine inondait 
le publiC) eidtèrent des appréhensions. Quelques per^ 
sonnes pieuses s'élevèrent contre ce langage nouveau 
et suspect, filles insistèrent aaprës du prince Galttsine 
alors récemment nommé procureur du synode» et la 
Messager de Sion fut supprimé. Cet échec ne décou*- 
ragea point nos mystiques. Labzine, appuyé secrète» 
ment par des hommes d'un rang supérieur et par 
quelques ecclésiastiques^ poursuivit sesopératlom dis» 
solvanies et se constitua le traducteur des outragea 
d'Echartsbattâen^ de Stilling-Yung et du mauvais livra 
intitulé h Mystère de la Croix. Toutes ces publica* 
tiens ne passaient point par la censure ecclésiastique. 
On avait un frire pour censeur et le titre de traduction 
pour manteau. Tout en écrivant pour la foule, ott 
avait soin de faire des prosélytes parnii les sommités 
sociales. Le prince A. GalitainCy homme de bonne foi> 
fut du nombre. Les méthodistes anglais arrivaient les 
uns après les autres pour nous aider à organiser une 
société biblique, d'après le modèle qu'offrait la Grande* 
Bretagne. Les premiers succès de cette institution ea 
Russie eurent trientôt ébloui les plus cloirvoyants^ Our 
bliant ou feignant d'ignorer que pour ôlre salutaires, 
les sociétés de ce genre doivent se considérer comme de 
simples arsenaux de rfiglise, où l'on se borne à forger 
le glaive de la parole, sans se mêler de le manier, on 
procéda avec une légèreté criminelle à des traductions 
sans contrôle; on étala de l'indilTérence pour toutes 
les professions de foi ; et bientôt^ fascinés par le suffrage 
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de la cour» les prébts de toutes les communioiui chrép 
tiennes vinrent s'asseoir sur les bancs d'une société 
exotique, dont les méthodistes d'Angleterre étaient 
rame et le ressort seoret« Ge fut alors aussi que le 
Messager de Sian fut réintégré dans sa prérogative* 
Labzine, comblé des faveurs du gouvernement, reprit 
la plume avec une nouvelle audacei récusa toute cen- 
sure ecclésiastique» et eut seul la parole en matière de 
religion durant plusieurs années consécutives. 

En 1812, Temperenr Aleiandre, jusqu'alors tiède et 
cbancelant dans ses opinioils religieuses^ avait été con« 
verti subitement par une de ces dispensations de la 
miséricorde divine qui sauve les peuples en les cbft^ 
tiant. Dans un instant d'indidble ang(Nsse> à Taspect 
des maux qu'il voyait fondre sur la Russie, Alexandre, 
troublé , éperdu , était allé demander un Evangile à 
Timpératrioe, son épouse. Cette sainte lecture fit des^ 
cendre dans son cœur la lumière et la force. Il s'y 
livra avec ardeur et persévérance , il y puisa le secret 
de la prière et du commandement, puissances a jamais 
inséparables ; il triompha de Napoléon, il brisa les 
fers des nations européennes et devint le zélé propa- 
gateur de la doctrine et de la gloire de Jésus-Christ. 
Ainsi disposé par une expérience toute personnelle^ 
l'empereur, comme tous les néophytes, ne sut point 
observer le sage pré<iepte de l'Apôtre : N'ajoutez point 
foi à tùui esprit y mais bien mettez lés esprits à réprsum, 
afin de vous assurer s'ils sont de Dieu. On lui montra 
te c&lé spécieux des enseignements mystiques , leur 
effloscHé extraordinaire pour la conversion des pè« 



eheurs; on lui vanta les merveilles déjà opérées par 
les sociétés bibliques dans les deux hémisphères. Il 
n'en fallut pas davantage pour enflammer ce cœur 
magnanime y qui ne croyait pouvoir assez servir la 
cause de Dieu^ assez travailler au salut de Thumanité 
éprise de ses ténèbres. 

Sous de tels auspices, la secte anglo-russe et biblico- 
mystique s'avança dans Tarène à pas de géants. Tous 
les obscurs sectaires de Russie devinrent Tobjet de ses 
prédilections et des condescendances du pouvoir. Les 
résistances partielles et mal combinées du parti hiérar- 
chique ne servaient qu'à exciter Tanimosité des nova- 
teurs. MM. Vinkerton, Lives, Samuel^ Allen et plusieurs 
autres agents des sociétés bibliques d'Angleterre par- 
couraient en tous sens la Russie , à Teffèt de mieux 
propager Tœuvre, et se permettaient de gourmander 
les évêques qui ne la secondaient pas, à leur avis, avec 
assez de véhémence. On prenait toutes ces agitations 
et ces menées pour le souffle de l'Esprit. 

Cependant^ quelques zélateurs de la doctrine ortho- 
doxe se réveillèrent. Le Messager de Sion fut attaqué 
et convaincu d'erreurs dangereuses. Sans le supprimer 
brusquement par un coup d'autorité^ le gouvernement 
enjoignit à l'éditeur de soumettre désormais ses feuilles 
à la censure de l'Eglise. Son refus d'obtempérer à la 
loi le réduisit au silence. Alors le parti hiérarchique 
rentra en lice avec plus d'impétuosité que de prudence. 
11 publia des brochures, que le parti opposé accusa 
d'enseigner l'intolérance; aussitôt la police s'en saisit 
et les livra aux flammes. C'était une lutte acharnée, 
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bien que peu remarquée par le vulgaire. EdÛa le gé^ 
néral Araktchéeff^ homme ambitieux et puissant, qui 
ne pouYait souffrir de rivaux à la cour , se déclara le 
champion de Torthodoxie par aversion pour le prince 
Galitzine^ qui réunissait alor^ les. deux portefeuilles du 
culte et de Tinstruction publique. 

Un moine fougueux^ nommé Photius, élève de Técole 
théologique de Saint-Pétersbourg, fut rinstrument des 
desseins d'Araktchéeff ; on imputa la fermentation re- 
ligieuse des esprits aux fausses mesures du ministère, 
qui avait en effet trop froissé le corps épiscopal, et 
bientôt Tempereur, las de ces stériles débats, relira ses 
portefeuilles au prince Galitzine, sans lui retirer son 
amitié, rendit au synode sa suprématie et imposa si- 
lence aux deux partis. Les expériences qu'Alexandre 
avait faites en politique contribuèrent aussi à Téclairer 
sur les dangers de l'anarchie abstraite , fruit d'une 
exaltation sans frein et sans régulateur. Tout ceci se 
passait de 1816 à 1823. 

On ne pouvaitraisonnablementse flatter de remédier 
aux scandales ni de rallier les esprits à la saine doctrine 
par des mesures de police et de censure purement néga* 
tives, toujours nuisibles en ce qu'elles achevaient de 
confondre les idées et d'égarer l'opinion publique sur les 
limites respectives du pouvoir temporel et du pouvoir 
spirituel. L'Eglise orthodoxe a eu, dans tous les temps, 
une foule d'ennemis à combattre. A l'époque que nous 
retraçons, les mystiques, les méthodistes anglicans leurs 
auxiliaires, d'une part, et de Fautre, les jésuites domi- 
ciliés en Russie, l'attaquaient en 9ens opposé. Phila^ 



rète^ \icaird du diocèse de Pétersbôurg, eujoardliui 
métropolitain de Moscou, homme d'un génie puissant^ 
d^une érudition vaste, d^une éloquence insinuante, dé- 
fendit avec succès la cause de l'Eglise contre les entre- 
prises du parti latin. Son Dialogue sur VOrthodoariéy 
publié en 1816, ouvrage ricbe de pensées et fort de 
raisonnement, servit à repousser les agressions des sec- 
tateurs de la papauté, tout en leur donnant une leçon 
de douceur et de charité chrétienne. Mais ce prélat, si 
capable de plaider la cause de l'Eglise contre tous ses 
adversaires, demeura inactif dans la querelle avec les 
mystiques , parce que ses opinions personnelles flot- 
taient encore , à cette époque , entre les doctrines ex- 
trêmes qu'il croyait également distantes de la vérité. 

Et néanmoins la réaction devenait urgente^ car les 
imaginations ardentes s'abandonnaient aux prestiges 
du mysticisme pendant que les consciences tendres et 
timorées se laissaient imposer par le ton d'autorité des 
sectateurs de Rome , qui les circonvenaient par des ar- 
guments spécieux , leur parlaient le langage des pre 
nûères impressions données par une éducation toute 
française, leur promettaient enfin la paix de l'âme à 
l'ombre de la légitimité spirituelle. 

Plusieurs dames du premier rang et quelques jeunes 
gens élevés dans le pensionnat des jésuites embrassè- 
rent avec un enthousiasme maladil les principes ul- 
tramontains. M. de Maistre , alors envoyé du roi de 
Sardaigne, prêchait habilement dans les salons, les 
boudoirs et par lettres. Partout on voyait des familles 
divisées par de nombreuses défections. 



Ainsi l^EgUse dominante était en butte aux attaques 
1^ plw diYerses* S6inblal)le à un édifice antique fondé 
sur le rocbeft que les modernes architectes s'obstinent 
à riâ^^^)^ o^ à méconnaître^ elle voyait ses fondations 
entamées par la foule des sectaires indigènes y pendant 
que les ultramontains et les mystiques battaient les 
hautes murailles en brèche et montaient à Tassant 
pour s'emparer des sommités. 

Que l'on ne s'étonne point de ce déchaînement des 
passionshumaines contre TEglise orthodoxe ! Elle a tou* 
jours porté swr son propre corps, comme parle Paul, 
les stigmates de la persécution, soit que Ton remonte 
aux temps des empereurs ariens et iconoclastes, soit 
qu'on la contemple gisant dans le creuset de l'isla* 
misme, soit qu'on robservu en Russie^ où, moins aoca* 
bléa de calamités extérieures, elle passe néanmoins des 
iierres des Mogols au régime oppressif des Polonais» 
puis sous le gantelet de for de Pierre le Grand et 
dans les orages d'un siècle de rébellion, de doute et de 
blasphème* En tous temps, en tous lieux (car Marie- 
Thérèse l'a aussi persécutée sur les rives de la Save et 
du Danube), TEglise d'Orient est demeurée constam* 
ment militante, jusqu'à l'heure où nous déroulons le 
Taste tableau de sfo spuSmûes* 

Portion viefime de la chrétienté, notre Eglise a ton* 
jours été en hidoeauate. InvariaUe dans sa doctrine, 
puisque le plus fougueux des ultramontains Tavone, 
elle importttiie les générations mobiles qu'elle tra« 
Terse par le spéclade même de son invariabilité. 
C'est ce qui explique humaimmient les animosités ou 



le dédain qn^on lui prodigue à toutes les époques. Té- 
moin vivant du passé y son identité toujours présente 
gêne, importune tous les partis : les ultramontains^ 
parce que notre communion est là pour accuser la date 
récente de leurs prétentions dominatrices ; les philo- 
sophes du jour^ parce qu'une grande partie de leurs 
assertions hostiles n'ont point de prise surFEglise catho- 
lique grecque; les protestants^ parce que nous démen- 
tons la ressemblance qu'ils s'attribuent avec le christia- 
nisme primitif; les gouvernements^ parce que nous 
nous sommes conservés chrétiens sans eux ^ et le plus 
souvent malgré eux; enfln^ la civilisation tout entière, 
indignée qu'elle est de nous voir subsister et professer 
le culte véritable , sans le secours de ses merveilleux 
systèmes^ sans le prestige de ses découvertes. 

Humilions-nous donc sous la main de Dieu qui con- 
naît nos infirmités et nos souillures; mais gardons 
avec fidélité la couronne qu'il nous décerne; c'est 
celle du martyre, que le monde nous conteste, bien 
qu'elle ne soit point à ses yeux un objet d'envie. 

L'institution des séminaires en Russie est , peut- 
être, le monument le plus beau du règne d'Alexandre. 
Là résident le correctif des aberrations religieuses, la 
source de l'éducation future du peuple russe, le grand 
remède à l'esprit de secte, et le dernier rempart à op- 
poserauxenvahissementsd'unecivilisationdt>^o/t;afife, 
comme l'appelle le comte de Maistre. Son influence se 
manifeste déjà sur le solde la Grèce affranchie, et cela 
de la manière la plus affligeante. Toutes les saintes 
croyances y sont ébranlées. Et c'est ce que Fauteur 
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que nous citons si souvent avait deviné et prédit, avec 
cçtte sagacité transcendante qui ne Tabandonne que 
lorsqu'il est entraîné par les préventions de Tultra* 
montanisme. Les mêmes dangers intellectuels mena- 
cent la Russie ; et si quelque chose peut l'en préserver^ 
c'est le développement progressif des séminaires et 
des académies ecclésiastiques. Nous allons essayer 
d'en retracer l'histoire ci-après. Ce récit terminera ce 
que nous avions à dire sur les institutions religieuses 
de la Russie. 

Anciennement TEglise ne possédait que deux écoles 
ou séminaires, celui de Zaïconospask à Moscou^ et ce- 
lui de Kief; du premier sortit Lomonossoff^le créateur 
de la poésie russe ; Fécole de Kief eut la gloire de for- 
mer saint Démétrius, évèque de Roslow. Longtemps 
après^ Catherine II encouragea la fondation de plusieurs 
nouveaux séminaires. Platon surtout donna Timpul- 
sion aux études ecclésiastiques et de grands modèles 
aux prédicateurs. 

Hais ces faibles commencements étaient loin de 
suffire aux besoins spirituels du clergé et de la nation. 
Cette œuvre de lumière était réservée au régne fécond 
d'Alexandre I". Ce fut en 1809 et 1810 que plusieurs 
évêques, secondés par les talents et le crédit de M. Spé- 
ransky^. conçurent et mirent à exécution le plan le 
plus vaste d'instruction religieuse pour toute retendue 
de Tempire. 11 n'existait alors en Russie que trente- 
huit diocèses et trois vicariats affectés aux sièges mé- 
tropolitains de Novgorod, de Kief et de Moscou. On 
créa un nombre égal de séminaires^ nombre qui s'est 

5 



àcciHi depuis avec celui des étrêchés* Tous led éttfante 
de prêtres, diacres, curés et clercà y sont admis indis^ 
titicteihent^ mais rangés sous trois catégories. Les or- 
phelins ou fils de parents pauvres y jouissent non-seu- 
lètriétit de Renseignement qui est gratuit pour tout la 
tiionde^ mais de plus y sont défrayés de tout pendant 
lé cours de leurs études. Les familles cléricales moins 
hicHgentes obtienneiit des demi-botirses pour leurs 
fiùtants. Tiennent ensuite les séminaristes de troisième 
classe qui sont tenus de s'entretenir eux-mêmes, et 
taitént les cours d'études gratuits, à leur propres frais. 
Le chiffre total de cette jeunesse élevée à Tombre des 
fcntels^ mais entièrement libre de se vouer à leur ser- 
vice ou d'embrasser une autre vocation sociale, s'élève 
& plus de cinquante mille individus. Le cours d'études 
comprend i leé langues classiques, lliébreu, les belles- 
lettres, une ou deux langues modernes, les éléments 
des mathématiques, Thistoire et la théologie dans 
toutes ses branches. A chaque sortie des séminaires, 
les supérieurs respectifs désignent les jeunes gens 
iju'ils jugent dignes d'être admis dans les académies 
ecclésiastiques pour y recevoir une plus haute instruc- 
tion. Le reste des élèves sont invités à choisir une vo- 
cation ; et ceux qui embrassent le sacerdoce obtiennent 
les cures vacantes, ou bien exercent pendant quelques 
années les fonctions de maîtres dans les écoles infé- 
rieures, d'après leur aptitude et la nature de connais- 
sances qu'ils ont acquises. 

Les académies sont au nombre de trois , placées 
dans le monastère de Bastskoï à Kief, dans celui de la 



jouvent ûe Saint- 
es de Saint-Péters- 
doctrine et de Té- 
aires des recteurs et 
des abbéS; aux sièges 
.Hissions de Sibérie des 

ion qui embrasse tous les 
fonctions de l'Eglise chré- 
la religion un solide et glo- 
serait-elle devenue sans le 
l^rovidence? Le gouYernement^ 
les propriétés du clergé et des 
i ou ne pouvait allouer aucune 
.issement et l'entretien des sémi- 
jtiies projetées. L'armée coûtait trop 
iints, les guerres, les édifices publics^ 
apier-monnaie épuisaient les finances. 
e n'eut le courage de soumettre ce cas 
, le plus grave qui se soit jamais présenté, 
e consciencieux qui n'eût certainement 
devant une dette imprescriptible, devant 
doublement religieux. Que fit-on ? On de- 
s expédients au synode. La discussion amena 
iiense découverte. Les paroisses de l'empire 
lent toutes quelques épargnes, fruit de la dévo« 
.es fidèles^ produites par la vente des cierges que 

Depuis une quatrième a été fondée à Kazan, aux confins de 
) Qt de l'Europe, où Tétude des langues orientales est cnsei-^ 



le peuple a coutume de placer allumés devant les 
images du Sauveur, de ia sainte Vierge et des saints, 
comme autant d'offrand^ symboliques de la foi et de 
la ferveur qui rassemble les pauvres au pied des au- 
tels* Une enquête générale dans tous les diocèses eut 
bientôt constaté qu'il y avait dans les églises de Russie 
plus de vingt millions de roubles accumulés par le 
temps. Le synode décréta que ces fonds seraient dé- 
posés à la banque d'amortissement, administrés par 
la commission des écoles^ et que la vente annuelle 
à 6 p. 100 servirait désormais à entretenir les nou- 
veaux foyers d'instruction destinés au clergé. Ainsi les 
deniers de la veuve, de l'affligé et du pauvre, amassés 
par le temps et bénis par Celui qui multiplia les cinq 
pains au désert^ réalisèrent une entreprise pour la- 
quelle le trésor de l'empire n'avait point de ressources. 
Ainsi TEglise^ naguère dépouillée de ses propriétés fon- 
cières, trouva en elle-même de quoi élever trente 
mille enfants pour le sacerdoce, sans qu'il en coûtât 
une obole au pouvoir temporel, qui Favait déclarée 
mineure et disposait de son patrimoiue!... A dater de 
cette opération fondée sur un miracle, l'éducation du 
clergé a pris un essor rapide. Non-seulement les sémi- 
naires pourvoient aux besoins religieux de la nation , 
mais ils peuplent du surplus de leurs disciples les écoles 
de médecine, les bureaux, les administrations, les in- 
stituts de tout genre. Depuis vingt-cinq ans quMls sont 
6n pleine activité, leur influence aurait déjà rempli 
toutes les paroisses d'hommes soigneusement préparés 
À leur auguste et saint ministère^ si la parcimonie qui 
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faillit empêcher TœuTre de lumière ne s'opposait sanft 
cesse à son efficacité. Un quart de siècle s'est écoulé 
depuis qu'on a promis aux curés de campagne un sub* 
side annuel qui leur assurerait le strict nécessaire et 
les rendrait moins dépendants du casuel et des chan- 
ces de la récolte ; car ils cultivent tous un morceau de 
terre affecté à Féglise qu'ils desservent; et pourtant 
cette promesse ne s'accomplit point (1), Les fonds man- 
quent, dit-on, il est si difficile de subvenir aux dé^ 
penses plus urgentes dans l'Etat. Or, ce manque de 
foi et dVgent détourne malheureusement un grand 
nombre de séminaristes de la carrière à laquelle ils 
étaient destinés. On veut l'impossible; on prétend 
faire rentrer dans la classe des simples laboureurs, des 
jeunes gens auxquels on a donné des besoins intellect 
tuels et une haute opinion de leur futur ministère, 
On trouve bon et surtout commode qu'ils vivent du 
travail de leurs mains, tout en prêchant la parole et en 
conférant les sacrements. En un mot, on exige de 
vingt mille curés l'abnégation des apôtres sans cher^ 
cher à diminuer le conflit eqtre leurs besoins et leurs 
devoirs, ce qui doit être au contraire le mot d'ordre 
et le but final de toute autorité tutélaire. 

Hélas I c'est bien là un travail semblable à celui de 
Pénélope; on défait la nuit ce qu'on a fait le jour. 
Afin de vivifier les institutions religieuses de la Rus* 
sîe, seul moyen d'atteindre à une civilisation chré- 
tienne^ il devient chaque jour plus urgent d'éliminer 

(i) Dans la plupart des gouvernements de Russie oe subside 
esl iniroduit. 
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du système de gouvernement cette prodigieuse con«* 
tradiction. Que Ton pourvoie généreusement à lasuh^ 
sistance des curés de campagne^ et Tinstitution des 
séminaires dotée par le ciel portera ses froits. L'eu^ 
seignement religieux parmi le peuple cessera d'être 
une chimère ; ce peuple, devenu meilleur par l'éduca- 
tion de la première enfance^ repoussera loin de lui les 
sectes grossières qui ^égarent ; il méritera le bienfait 
de la liberté individuelle^ parce qu'il saura en jouir 
sans en abuser. En effets la religion est l'art de greflèr 
les esprits pour leur faire porter les fruits de la grâce. 
Hors de celte route tracée par la Providence, toutes les 
universités ne produiront rien pour le bien-être véri^ 
table de la nation. Loin de là, elles embraseront au 
lieu d'éclairer, et répandant à pleines mains des idées 
vagues, des lueurs trompeuses sur un sol non préparé 
par la foi et la morale divine, elles précipiteront le 
moment d'une commotion révolutionnaire qui ne ren- 
contrera point de modérateur. Rien n'avance ici^bas 
en réalité, je veux dire sans se détruire, que par Tim-^ 
pulsion du premier moteur/ 

Au surpFus la vaste institution des séminaires peut 
seule consommer un jour l'œuvre de la conversion 
des sujets musulmans et idolâtres de l'empire. 

Les missions languissent par la même raison qui 
entrave et paralyse l'instruction religieuse des cbré* 
tiens. Avec moins de parcimonie, une propagande où 
l'élite des séminaires se vouerait à l'étude des idiomes 
que parlent nos peupto4i^$ barbares, a^surj^rait bien- 
tôt le succès d'une entreprise évidemmeqJt canfiéQ 4 
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la Russie. Espérons d'après certains indices que Tac* 
complissement de nos vœoz n'est pas éloigné. 

Partout de nos jonrs on déclame et Ton séTÎt 
eontre le régime moneistique. En Russie, depuis Pierrs 
le Grande rien n'a été omis pour diminuer le nombre 
dee couvents elles éteindre peu à peu. 

Restrictions sévères de la faculté d^embrasser la vie 
religieuse^ défense de prononcer des vœux avant un 
ftge avancé ; exclusion totale des 6er&^ qui ne peuvent 
devenir moines qu'en vertu d'un acte d'affftmchisse* 
ment de leurs maîtres ou des communes dont ils font 
partie en qualité de contribuables; enfin confiscation 
des biens-fonds qui jadis procuraient de l'aisance aux 
monastères : tout à été mis en œuvre pour détruire 
en Russie cette mainmorte honnie par les publicistes 
modernes. Epur H muoee^ comme s'écriait Galilée; 
la vie monastique subsiste encore en Russie ; elle y 
fait enetNre des prosélytes^ quoiqu'on l'ait entièrement 
dépouillée de ses terrestres attraits. D'où cela vient-ilt 
Cest aux oracles du siècle à me le dire. Je me borne 
à constater le fait et à le caractérisa dans ses rapports 
avec l'Eglise et l'Etat. Il n'y a guère aiqourd'hui que 
huit à dix mille religieux des deux sexes en Russie^ 
sans compter les couvents du rit latin. Ce nombre 
d'in(Uvidns paisibles est réparti dans quatre cents mo- 
nast^es, lesquels sont rangés en trois classes d'a- 
près la force numérique des ecHmmuDautés qui les 
habitent. Un subside alimentaire leur est accordé, à 
proportion. L'empereur Nicolas vient de porter à cent 
iMUmê la portion de terre àllMée à chaque cMh 
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Ven t ; faible ti*ace de ee qu'ils possédaient autrefois. La 
prière et te travail remplissent l'existence des religieux 
des deux sexes^ sauf quelques fonctions accessoires et 
partielles que nous allons indiquer. Au surplus, dans 
Féconomie générale de notre Eglise, Tordre moaas-» 
tique forme la pépinière des évoques. Plusieurs cou-< 
vents, tels que celui deVologda, de Solovetzk et autres^ 
servent d'asiles pénitentiaires aux membres du clergé, 
coupables de quelque délit ou scandale, dans l'exer- 
cice de leurs fonctions. D'autres cloîtres sont affectés 
au service de quelques maisons d'invalides fondées 
par des particuliers. D'autres enfin, et notamment 
ceux du diocèse de Novgorod, sont tenus de fournir les 
aumôniers à nos vaisseaux de guerre, ceux des trou- 
pes de terre étant fournis par le clergé séculier. Quant 
aux communautés de femmes, elles s'occupent plus 
ou moins toutes de l'éducation des filles pauvres et 
orphelines qu'on leur confie. Une subordination abso- 
lue à l'autorité épiscopale maintient les couvents dans 
une grande humilité, que ^le monde a coutume de 
confondre avec l'abjection. Le petit nombre de mis- 
sionnaires qui s'enferment dans les déserts de la Si- 
bérie, dans les gorges du CaucasOi parmi les idolâtres 
et les musulmans, sort presque en entier de nos clôt- 
très. Si l'on demandait encore après cela : A quoi bon 
les fnoinesf nous répondrions humblement : A qui ou 
â quoi sont-ils nuisibles? Si vous trouvez leur utilité 
trof) mince, craignez-vous l'extinction de la race pé« 
cheresse? Rassurez-vous. Hais, avant de jeter la pierre 
aux asiles de la pénitence, commencez vous-mêmes. 
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législaieurs superbes^ commencez par réformer les 
lieux de débauche, les maisons de jeu, les sociétés 
d'usure, d'agiotage et de monopole, les ateliers nom- 
breux où une pensée Ténale distille la licence et le 
mensonge, au détriment de l'ordre social. Alors, il 
sera temps de supprimer les cloîtres; que dis-je?la 
société, une fois redeyenue chrétienne, les couvents 
d'eux-mêmes cesseront d'exister, ainsi qu^on voit 
raser les forteresses et supprimer les quarantaines 
partout où la guerre et la peste ont cessé de régner. 
Jusque-là, fin che venga quel sospirato giorno j lais- 
sez les moines russes en paix dans leurs asiles, ne leur 
enviez pas le pain quotidien de la prière et de l'obéis- 
sance, ni la pauvreté corporelle puisqu'ils n'en sont 
point rebutés, ni la pauvreté d'esprit, que, dans votre 
misère opulente, vous ne sauriez concevoir. L'homme 
abuse de tout, mais est-ce une raison pour tout 
anéantir! 

N. B. Sous le règne d'Alexandre , un des grands 
promoteurs de l'iiluminisme et du Mysticisme a été 
Fessier, écrivain illustre, sophiste dangereux, tour a 
tour capucin, pasteur protestant, grand orientaliste et 
réformateur des francs-maçons d'Allemagne , profes- 
seur d'histoire et des lettres hébraïques de Newsky j 
enfin surintendant des communes protestantes de Sa- 
ratof , aujourd'hui en retraite à Saint-Pélersbourg. Cet 
homme a prêché durant sa vie toutes les erreurs; il a 
tâté de toutes les vérités sans arriver à celle qui est une 
par son essence. Une certitude lui reste : la mort et U 
jugemmt. Puisse-t-elle le convertir à Dieu I 



CHAPITRE VI. 

Flunuces et crédit palille de la Bassle. 

hes notions sur Tétat réel des financer 6Q Rtisue^ 
res3einbleat à la moaoaie de fer de LacédémoQe ; il y 
en a peu et elles s'acquièrent et se communiquent dif* 
flcilement. Vainement on consulterait, pour s'en pro- 
curer, les cours les plus fameux de statistique et d'éco* 
nomie nationale. Sur cette question, les oracles de la 
science sont muets, parce que les documents ofûcieU 
se taisent là-dessus et ne signalent qqe partiellement 
certaines branches du revenu public, certaines dé* 
penses extraordinaires, couvertes par des emprunts, 
dont le premier fut conclu sous le règne de Catherine* 
Quant aux établissements de crédit public et a la masse 
du papier-monnaie en circulation, le ministre des fi* 
nances publie annuellement un sommaire exact des 
opérations de crédit ^ et ces renseignements successifs 
sont sous les yeux de Fflurope entière. lÀ se bornent 
les sources authentiques ; y puiser, C^ servît répéter ce 
que personne p'jgnore. Nous voilà dono réduits à gla- 
ner humblement sur ce vaste champ d'investigations 
importantes. Or, un glaneur n'est point tenu de foor- 
Bir des gerbes parfaitement arrondies. Que le leotear 
veuille donc se contenter des notions fragmentaires ou 
approximatives que nous allons essayer de lui offrir. Il 
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en jaillira toujours quelques efiets dd lumière, néceft* 
saires à rensemble du vaste tableau que nous dérou*» 
Ions dans cet ouvrage. 

La richesse uationale en fmme^ est de deuxespècesje 
veux âiv^, positive et négative* h^ richesse positive se 
compose: du revenu pécuniaire d§ TEtat, de c^lui des 
particulierS| des praduit|$ du SQ( et des mines^ en tant 
qu'ils sont exploités, des impôts indirects, et des va- 
leurs qui se cQn^piqment et s'exportent par Vindustrie 
et le commerce. Sous ce rapport, la Russie^ envisagée 
comme personne morale, est pauvre ; ses ressources dis- 
ponibles sont au-dessous de ses besoins et de sa situa- 
tion politique. Hais sa richesse négative se compose de 
toutes ces immenses ressources encore inertes, inexplo- 
rées et improductives^ qui constituent néanmoins up 
fonds de crédit, d'opinion et d'avenir. En second lieu» la 
Russie possède une richesse négative qui n'est point à 
dédaigner : c'est Texiguïté des besoins de la masse du 
peuple. D'où il résulte qye )e goi)vernement salarie 
ses agents, entretient de nombreuses armées et f^it 
mouvoir des flottes h moins d^ frais que iie le pourrait 
toute autre puissance europ^^nne du pr^mi^ ordre, 
]Les guerres défensives lui coûtent moins ^ on peut en 
dire autant des conquêtes à proximité. Or^ cette res- 
source, quoique négative^ est une réalité pour le grand 
consommateur^ et compense, jusqu'à un certain degré, 
la disproportion qui se manifeste d'ailleurs entre la 
grandeur de l'empire, le revenu public et les dépenses 
gouvernementales. 

Les causes de Texiguné du revenu de l'Etat sont évi- 
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dentés; elles découlent de la nature des institutions 
qui régissent la Russie et dont nous avons tracé le ta- 
bleau. 

1* La noblesse héréditaire, acquise ou personnelle^ 
forme une classe privilégiée, qui est exempte de tout 
impftt personnel, territorial et mobilier. Cette immu- 
nité est inhérente au régime féodal, et ne saurait être 
supprimée qu'avec le servage du peuple et la respon- 
sabilité des propriétaires pour leurs paysans. 

2*' Les terressituées dans les pays de steppes ne payent 
à TEtal aucune redevance annuelle, même celles qui 
ne sont point concédées à titre féodal. 

Z'^ Le peuple n'est soumis qu'à la capitation, parce 
qu'il n'est point propriétaire. Il en est de même des 
bourgeois des villes, dont Timpôt sur les maisons se 
verse dans les caisses municipales et non dans le tré* 
8or de l'Etat. 

4* La majeure partie des mines d^or, d'ai^ent et de 
platine de la Sibérie appartiennent à des particuliers» 
La couronne ne perçoit sur le produit de ces mines 
qu'un droit de 15 pour 100. 

5<> Les peuples nomades et chasseurs de Test et du 
septentrion payent leur tribut en pelleteries, en four- 
rures rares et précieuses, dont la valeur purement 
conventionnelle n'est pas facile à réaliser. 

6<» Les métaux précieux, le sel et autres produits ne 
s'exploitent encore qu'imparfaitement, quoiqu'il soit 
vrai de dire que cette branche du service public est 
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améliorée et deyenue plus prodactiye depuis dit à 
douze ans. 

7« Enfin les 36 millions de serfe qui peuplent la 
Russie supporteraient un impôt bien plus élevé que 
la capitation s^ils étaient libres et mieux répartis sur 
la surface du sol. Il en est de même des domaines de 
la couronne, des apanages de la famille impériale et 
des vastes propriétés enlevées à TEglise, qui rapporte- 
raient beaucoup plus^ sUls étaient cultivés par des bras 
libres^ et par conséquent plus industrieux (1). 

8» Nonobstant les grands travaux evicutés depuis le 
règne de Pierre le Grande dans la vu«3 de rendre les 
communications intérieures plus faciles, les capitaux 
et les valeurs circulent encore avec une lenteur ex- 
trême dans la vaste étendue de rempiire. De là résul^ 
tent les inconvénients suivants : manque apparent de 
numéraire^ nécessité du papier-monnaie', et déprécia-^ 
tion des produits, dans un grand nombre de provinces 
privées de tout débouché et de tout véhicule commer- 
cial. Or^ ces inconvénients réunis constituent un des 
principaux obstacles à l'élévation du reveiau de TEtat* 

Après avoir ainsi récapitulé les circonstances légis* 
atives et locales qui influent défavorablement sur les 
recettes, essayons de montrer et d'évaluer 1 es éléments 
dont elle se compose. 

Ces éléments sont : 

i 

(1) La création récente d*an ministère spécial p oar les do- 
maines de TEtat, promet de grandes améliorations dans toates 
l9s braoches du patrimoine de la Aatioa. 



i^Lâ (fâpUaMn^}àmilmifiRe «mm les dtttitrilmables, 
à savoir : les paysans serfs de la couronne, ceux des 
particuliers, les 1)oiirgeow ded villes, les cultîTateurs 
libres et les peuples kiomades. 

2'' La redevance communale^ destinée à rentretien 
de la police, dets routes, ponts et chaussées, postes et 
édifices publics (1)* 

3»Xa ferme tie$ emohd^^ie et boissons fortes. Ce 
monopole au bénéfice du trésor est en vigueur dans 
les vingt-neuf ])rovinees de Tempire qui en forment le 
noyau, et ne scmt point privilégiées. Celles de Touest, 
reconquises sur la Pologne; la petite et la nouvelle 
Russie, ainsi c(ue la Bessarabie et les provinces alle- 
mandes jouisse 3ntde quelques restrictions du monopole. 
Les terres seig,Beuriales en sont exemptes, et les proprié- 
taires peuvent y fabriquer Teau-de-vie, la débiter en 
détail sur leur terrain, et l'exporter en gros, moyen- 
nant un dro it payable aux fermiers généraux de TEtat. 
Tous les qua.tre ans, les fermes se vendent aux enchères 
en présence du premier département du sénat, et sont 
adjugées aUiX plus ofiTrants sous nantissement d'immeu- 
bles que les fermiers sont tenus de fournir. Toujours 
ce revenu a été en augmentant, car le gouvernement, 
averti par les fortunes colossales des premiers entre- 
preneurs, haussa ses prétentions, essaya de substituer 
le système, des régies à celui des fermes, revint ensuite 

(1) Ces de lUx impôts réanis peuvent bien se monter à cent dix 
millions de roubles assignats. Ce calcul, comme tous ceux aux- 
quels nous nous livrerons dans ce chapitre, n'est qu'approximatif, 
fsute de de icumenU authentiques et officieis. 
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à c» éarmét, et jouit maintenàitt flor ce ^1 «rticte 
d'ttne recette annuelle de plus de 100 mittioni. 

4» Le proiuit des dùuanesy depuis Kiacbta jusqu'à 
Polangen, a pris des accroissements considérables sous 
le ministère du comte Ceancrig. Cet homme d'Etat^ 
aussi ititègre qn'liabile et éclairé^ réduisit la contre-* 
bande à sa plus simple expression ; il préposa aux di- 
vers arrondissements des douanes des personnages 
considérés^ éleva le salaire des employés subalternes, 
perfectionna le contrôle et la surveillance^ et obtint 
pour résultat de sa persévérance un revenu annuel de 
70 millions de roubles. De 1818 à 1832, le produit des 
douanes se trouva doublé. Et cela nonobstant les me- 
sures prohibitives que Ton s'est vu forcé d'adopter 
pour protéger les manufactures indigènes contre la 
formidable concurrence de Tindustrie étrangère. 

S** Le papier tindfré. Cet impôt indirect est devenu 
très-lourd pour les plaideurs et pour tous ceux qui 
agissent dans la sphère des transactions sociales. 
Toutefois^ 11 offre l'avantage de moins grever les classes 
taillables et corvéables que les classes privilégiées. 
Par conséquent l'impôt du timbre peut être envisagé 
non^seulement conune une opération fiscale destinée 
à combler les déficits da trésor de TEtat, mais aussi 
comme un expédient propre à rétablir un certain équi« 
libre entre les charges des contribuables et le privi* 
iége. 

Le paysan russe n'est pas dans le cas de plaider en 
matière civile; il n'achète ni ne vend guère par con- 
trat formel. Ce sont donc les propriétaires nobles^ les 



-80- 
marchands et parfois les bourgeois des villes qui snp^ 
portent le fardeau du timbre qui s'applique aax re- 
quêtes, aux plaidoyers, aux dossiers des causes liti- 
gieuses j aux contrats de vente , de fourniture , de 
location et de fermage, aux testaments, donations, en 
un mot à l'ensemble des transactions sociales. Il nous 
a été impossible d^obtenir des notions tant soit peu 
exactes sur le montant de cette branche de revenu* 

6*" Les droits de mutation et de vente». Le trésor de 
l'Etat prélève 4 pour 100 sur toutes les ventes d'im- 
meubles, dans toute l'étendue de l'empire. Nous ne 
croyons pas nous tromper de beaucoup en évaluant 
cette recette à 4 ou 5 millions par am 

1** Les domaines de T^^af, «comprenant tous les biens 
enlevés à TEglise sous le règne de Catherine et les apa- 
nages de la famille impériale, doivent rapporter an- 
nuellement au delà de 75 millions. 

S^" Les mines d'or, de platiney d^argent, de fer et de 
cuivre, les salines, les pêcheries de la mer Caspienne 
et les tributs des peuplades de la Sibérie forment un 
article variable, mais qui a pris une marche ascen- 
dante. 

9» Le département des postes, sous une comptabilité 
spéciale, rapporte considérablement au trésor, à raison 
de l'espace qui multiplie les correspondances, et des 
virements de capitaux qui s'opèrent dans l'intérieur 
par la -poste» vu la difficulté d'obtenir des lettres de 
change pouf la plupart des villes éloignées de tout en- 
trepôt commercial. 
iO"" Les droits de patente pour toutes les promotions 
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aux quatorze classes ou grades du service public. Ce 
droit se prélève sur les appointements des titulaires, 
et sert à composer le fonds des pensons. 

N. B. Nous omettons ici le produit des amendes 
pécuniaires et des appels qui est versé dans les bureaux 
de tutelle générale des provinces. Ces institutions 
pourvoient sur ces fonds aux hospices, hôpitaux^ pri- 
sons et autres fondations utiles. Lorsqu'elles possèdent 
un fonds d^épargne, la loi les autorise à prêter sur 
hypothèque, chacune dans la sphère de sajuridiction. 
Enfin les droits que le gouvernement perçoit sur les 
décorations honorifiques se versent aussi dans une 
caisse spéciale, celle des invalides, qui fonctionne indé- 
pendamment du trésor public. 

En supputant par approximation le total général des 
recettes ainsi énumérées, on peut en conclure avec 
vraisemblance que le revenu du trésor de Pempire 
doit varier entre quatre et cinq cent millions de roubles 
assignats, le rouble évalué à 110 centimes et au delà. 
Telle est la base des opérations du gouvernement, qui 
n'est pas large, mais profonde, mais recelant des res- 
sources immenses, que le temps et la liberté exploite- 
ront de plus en plus. 

Le budget des dépenses surpasse celui des recettes 
annuelles, toutes les fois qu'un événement extraordi- 
naire nécessite un déploiement de force. Alors on a 
recours à des emprunts qui ne seraient point onéreux 
à l'Etat, s'ils ne provoquaient pas l'exportation d'une 
masse de numéraire, et l'influence permanente des 
capitalistes étrangers sur les prix des denrées et pro- 



-82- 

duib bruts de la Russie. Et cependant quel parti 
prendre^ lorsque la sûreté ou l'honneur de Tempire 
exigent une démonstration iofiposante, une levée de 
boucliers proportionnée à la vigueur du bras gigan- 
tesque qui doit Teffectuer? Comment faire face aux 
dépenses extraordinaires lorsque^ sur une recette de 
500 millions^ l'Etat en dépense 240 pour l'armée et la 
marine» et quMl s'agit de suffire avec le reste de cette 
somme au salaire des employés civils, aux dotations 
extraordinaires, à Tentretien de la maison et de la fa- 
mille impériale, aux divers systèmes dinstruction pu- 
blique, des voies de communication, des postes, des 
édifices, aux frais d'administration générale, aux rela- 
tions extérieures, à la garde des frontières, à l'exploi- 
tation des mines, aux pensions et récompenses, aux 
douanes et quarantaines, ports, fanaux, arsenaux et 
ateliers de fabrication, à tous les besoins publics, en un 
mot, le seul clergé excepté, lequel ne reçoit annuelle- 
ment qu'un faible subside et fournit de ses propres 
ressources providentielles à l'entretien des nombreuses 
écoles cléricales, qui sont comme le patrimoine reli- 
gieux et intellectuel de la nation? 

Que si Ton envisage en outre la nécessité absolue 
d'augmenter tôt ou tard le salaire des officiers ci vila et 
\)ilitaires, et celle non moins impérieuse de remplir la 
promesse faite au clergé des campagnes d'une rétri- 
bution qui puisse les mettre à l'abri de l'indigence, 
— un accroissement de 60 millions sur le budget des 
ilépenses est évidemment à prévoir. Comment suf- 
fira-t-on a des exigences toujours croissantes? Recourir 
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à de nouveaux emprunts? C'est compramettre à la loa-* 
gue le crédit et la sûreté de TEtat. Proposeta4-on de 
réduire l'armée de terre et la marine? Mais Timmen* 
site des frontières à garder^ rimpossibilité dlsoler 
Tempire du reste de TEurope et l'impulsion donnée 
depuis cent ans à l'esprit de la nation, tout concourt à 
maintenir la force armée sur un pied formidable. Les 
réductions en ce genre ne pourraient guère porter que 
sur la marine, et seraient au surplus de peu d'impor- 
tance. ^ Il n'y a plus^ dira-t-on, qu'à essayer d'auge 
mentor les revenus de l'Etat. Oui, le conseil est bon ; 
que n'est'il aussi praticable? Mais quelles sont les bran* 
ches susceptibles de croître au-dessus du taux actuel ? 
La capitation, recette principale , et l'immunité per- 
sonnelle des classes privilégiées sont inhérentes au sys* 
tème du seryage. Le peuple paye peu et ne peut pour- 
tant payer davantage^ parce qu'il est gêné et circonscrit 
dans tous ses mouvements. Les nobles ne sauraient 
être grevés d'impôts personnels tant qu'ils caution- 
n^ent la rentrée de l'impôt sur les contribuables^ tant 
qu'ils sont appelés à servir à leurs propres frais. Quant 
au clergé, qui ne possède rien> bien loin de lui retirer 
l'immunité dont il jouit, ne faut-il pas songer à lui 
procurer l'aisance? Les négociants payent le droit de 
guilde. Nulle ressource de ce côté^là. C'est l'afTran- 
cbissemei^t du peuple des campagnes qui peut seul, 
avec le temps, féconder les richesses de l'Etat etsub- 
venir aux embarras du trésor; car le droit du timbre 
est déjà excessif; les fermes d'eau-de-vie sont la source 
des fortunes scandaleuses^ des faillites les plus déplo» 
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râbles, le ressort principal des vexations et de Tim* 
moralité. Les douanes rapportent beaucoup, mais c'est 
un revenu variable par son essence. Enfin, les mines 
et salines, mieux exploitées, pourraient, à la vérité, 
augmenter les revenus deTEtat; mais ce n'est point 
Tor qui enrichit : témoin FEspagne, comme un autre 
roi Hidas , réduite à la pauvreté, malgré ses galions 
chargés des trésors du Pérou et du Potose ; c'est 
le travail et la rapide circulation des valeurs qui enri- 
chissent les nations. Cette grave question nous ramène 
donc, comme toutes celles que nous avons traitées, 
au même résultat : nécessité de la liberté individuelle. 
Lorsque cette liberté sera devenue Tapanage du peuple 
des campagnes , les revenus de l'Etat devront néces- 
sairement augmenter : 1^ parce qu^alors ce seront les 
forces et les valeurs productives qui supporteront 
indistinctement le poids des impôts ; 2*" l'immunité ne 
sera plus aussi recherchée, et les propriétaires, une fois 
dispensés des fonctions de tuteurs du peuple, contri- 
bueront proportionnellement aux charges publiques, 
ce qui mettra le gouvernement en état de mieux sala- 
rier ses agents; S"» le mouvement de l'industrie, dégagé 
de toute entrave , imprimera aux capitaux une circu- 
' lation plus rapide et facilitera par cela même la ren- 
trée des impôts. Il suffira de comparer l'état intérieur 
des provinces allemandes avec celles de Yilna et de 
Pscof qui les avoisinent, celui de la Bessarabie libre 
avec la nouvelle Russie soumise au régime féodal, les 
colonies allemandes et bulgares de ces contrées avec 
les villages de serfs qui les entourent, pour se couvain- 
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cre par des exemples et des contrastes palpables de la 
certitude du progrès inhérent à la liberté du peuple. 
Il ne s'agit point ici de liberté politique^ il ne s'agit 
que de la spontanéité des actions sous une loi com- 
mune. 

Une des particularités de Fexistence sociale en 
Russie^ c'est la nécessité du papier-monnaie. Sans lui, 
le gouvernement serait gêné dans toutes ses entre- 
prisesy les hommes privés le seraient dans toutes leurs 
transactions. Cest le papier-monnaie qui sert à rappro- 
cher les plus énormes distances^ à simplifier les calculs 
et les payements^ à faire circuler les valeurs et à rem- 
placer les opérations de change qui sont encore dans 
Tenfance. Catherine le Grand émit la première du 
papier-monnaie, et cette innovation^ timide dans son 
principe^ fut si favorablemement accueillie^ que les 
assignats se maintinrent longtemps au-dessus du 
pair. On payait volontiers un agio pour se procurer un 
signe monétaire transportable et facile à réaliser au 
besoin. 

Mais on abusa bientôt de cette ressource si peu dis- 
pendieuse, et les assignats commencèrent à déchoir. 
Les guerres aggravèrent les besoins du trésor. Le 
ducat^ sous le règne de Fempereur Paul, valait 5 rou- 
bles au lieu de 3 ; dans les premières années du règne 
d'Alexandre, il redescendit à 3 roubles 80 copeks^ puis 
remonta à 5^ et s'éleva toujours à proportion du dis- 
crédit des assignats, jusqu'à 12 et 13 roubles. Ce fut 
alors que le papier-monnaie fut déclaré dette de l'Etat^ 
la monnaie de cuivre réduite intrinsèquement à sa va- 
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leur nominale el le rouble d'argent évalué à 4 roubles 
en assignats. 

Afin de remédier à la dépréciation du papier-mon- 
naie , on créa un conseil de surveillance des établis- 
sements de crédit composé de financiers et de négo- 
ciants. Chaque année le ministre des finances présente 
à cette assemblée le compte rendu des opérations de 
crédit^ rétatet le bilan des banques impériales, et de la 
commission d'amortissement des dettes de TEtat, ainsi 
que le montant des émissions et des retraits annuels 
du papier-monnaie en circulation dans l'empire. De- 
puis dix ans ^ la totalité des assignats ne s'est jamais 
élevée au-dessus de 600 millions de roubles^ et cette 
somme est plutôt au-dessous qu'au-dessus des besoins 
du commerce intérieur. Ce qui le prouve , c'est que 
dans toutes les provinces du centre on paye de 10 à 15 
pour 100 d'agio pour se procurer du papier-monnaie 
en échange des espèces d'or et d'argent (1). 

L'institution des banques d'emprunt et de dépôt 
remonte au temps de Catherine IL Ce fut, dans le prin- 
cipe, une œuvre de bienfaisance. Il s'agissait de doter 
les maisons d'enfants trouvés. M. de Betzky, promo- 
teur de ce genre d'établissements, imagina d'y affecter 
des banques fondées dans les deux capitales, appelées 
vulgairement lombards. On y prête sur gage d'effets 
de la plus mince valeur et sur hypothèque de biens- 
fonds, d'après un taux d'estimation uniforme, qui n'est 



(1) Le manifeste de 1S59 déclare unité monétaire le rouble 
d'argent évalué à 3 r. 50 c« en assignats. 
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basé que sur le nombre d'habitants attachés à la glèbe 
et moyennant un intérêt de 5 p. 100, payable d'avance. 
Ces lombards y de même que les autres banques de Pem- 
pire, acceptent des capitaux en dépôt a 4pour 100, avec 
intérêts sur intérêts à dater de la seconde année. A la 
banque d'emprunt de vingt ans succéda celle de huit 
ans, qui fut remplacée par celle de vingt-quatre ans, 
dont les règlements dilSèrent de ceux des anciennes 
banques^ en ce que la dette s'amortit au bout de vingt- 
quatre ans, intérêts et principal, moyennant un encais-* 
sèment de 8 pour 100 annuels. Ces mêmes conditions 
ont été encore modifiées et le terme de Textinction 
totale de dettes porté à trente-sept ans. 

De plus, sous le règne d'Alexandre !•% on créa une 
banque de commerce avec des succursales sises à 
Moscou, Odessa, Riga et Archangel. Elle prête aux 
négociants sur nantissement de maisons et marchan- 
dises, et facilite les envois de fonds par des transferts 
à 1/4 pour 100 d'escompte. 

Une très-grande partie des ferres seigneuriales de 
Pempire se trouve ainsi engagée dans les banques. 
Et voici comment ce mal nécessaire a été réduit en 
système : une civilisation de commande ayant envahi 
tout d'un coup les classes supérieures, l'ambition , ou 
plutôt la soif des honneurs et des jouissances factices, 
s'empara aussitôt de tous les esprits. Or, l'industrie et 
la culture ne marchèrent pas de front avec les nou- 
veaux besoins sociaux ; tout se mouvait et se déplaçait 
dans les sommités pendant que le peuple demeurait 
stationnaire. Cette dissonance entre la consommation 
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et la production^ aggravée par la leateur de la circula- 
tion des capitaux, rendit la Russie tributaire de l'étran- 
ger, augmenta la disproportion entre les besoins et les 
fortunes et porta Tusure à un taux monstrueux. Dans 
une semblable phase sociale et politique , un palliatif 
devenait indispensable pour ralentir autant que pos- 
sible la ruine des particuliers. On eut donc recours aux 
banques d'emprunt, qui offraient plusieurs avantages 
importants. En effet, rétablissement des banques servit 
de contre-poids et de modérateur à l'usure ; il attacha 
les propriétaires à la fortune du gouvernement ; enfin, 
il favorisa Tenrichissement des hommes rangés et la- 
borieux qui spéculèrent sur Tacquisition des terres 
hypothéquées et parviennent encore aujourd'hui à se 
créer une fortune avec de minces capitaux , car ils 
achètent des terres en se chargeant de la dette qui les 
grève et les libèrent peu à peu, à force d'économie, 
moyennant un déboursé primitif peu considérable. 

Voici maintenant le mauvais côté de ces institutions 
secourables. l*" Elles contribuent, plus qu'on ne pense, 
à diminuer la valeur des biens-fonds» car, nonobstant 
les conditions peu onéreuses des emprunts, une foule 
de propriétaires ne payent point aux termes pé- 
remptoires; le cas échéant , les banques mettent aux 
enchères leurs hyi^othèques, et n'ont intérêt à s'en dé- 
faire que pour la somme qui leur est due. Il est évident 
que, sous de semblables auspices, les terres ne sau- 
raient se maintenir à leur juste valeur. 2<' Ce système 
nuit au crédit des particuliers et paralyse les deux tiers 
de leurs ressources effectives , attendu qu'une terre, 



— M - 

engagée à la banque pour le tiers de sa valeur, ne 
peut plus nantir légalement d'autres emprunts, selon 
la teneur de la loi. Ce même inconvénient s'étend aux 
maisons dans les deux capitales de Tempire et à celles 
des autres villes qui sont hypothéquées aux bureaux 
de tutelle des provinces. Aussi Tindustrie nationale 
lutle-t-elle avec désavantage contre cette masse d'ob- 
stacles légaux qui la paralysent dans ses progrès et la 
condamnent toujours à manquer, pour ses entreprises 
les plus lucratives, des capitaux nécessaires. Toutefois^ 
il fa&t avouer que le manque de crédit et d'argent qui 
frappe de stérilité toutes les transactions sociales émane 
de causes diverses indépendantes de celles que nous 
venons de signaler. 

Et d'abord le gouvernement, principal consomma- 
teur, paye mal en Russie ; non qu'ily mette de la mau- . 
vaise foi, mais par un excès de précaution et par l'abus 
des formes légales qui entravent toutes liquidations 
avec lui. En second lieu, les lois en vigueur, quant à la 
poursuite des débiteurs et aux faillites, sont trop indul- 
gentes et, de plus, déloyalement exécutées. Les récla- 
mations qui sont du ressort de la police dégénèrent en 
affaires litigieuses au gré de la chicane, qui les fait 
ressortir aux tribunaux. Et les concours que l'on insti- 
tue, en cas de faillite, deviennent des gouffres qui ab- 
sorbent la fortune et la vie des créanciers. 

Ajoutons à ces causes destructrices de tout crédit la 
lenteur de la circulation, les formalités et les frais du 
timbre et de l'enregistrement des obligations, et nous 
aurons une idée complète du désarroi des fortunes en 
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Russie^ de la pénurie des capitaux et de Finipuissance 
du crédit privé. 

Tant que le droit des choses, jus rerum^ empiétera 
sur le droit des personnes, jus personarum, et tant que 
les lois ^ bonnes en elles-mêmes, ne seront point con- 
fiées à des interprètes capables de les comprendre et 
de les appliquer, les finances de Tempîre demeureront 
stationnaires et hors de proportion avec ses besoins. 
Voilà pourquoi il est plus aisé, en Russie, d'ouvrir une 
source nouvelle de revenus que de féconder et d'élaf gir 
celles qui existent; pourquoi l'on a trouvé moyen 
d'extraire du platine et des diamants des entrailles de 
la terre, pendant qu'on désespère de faire rentrer l'ar- 
riéré de la capitation. Tout porte cette empreinte sin- 
gulière; on obtient grâce plus facilement que justice; 
on donne en Russie bien plus volontiers qu'on ne resti-- 
tue; la charité y est mille fois plus active que la justice, 
parce que tout a marché trop vite, parce que la familley 
VEtat et V Eglise n'y sont plus en parfaite harmonie. 
Le Russe devine par la pensée, mais il n'élabore pas. 

De toutes les notions et réflexions que nous venons 
de présenter au lecteur sur les finances de l'empire de 
Russie, il résulte que cet empire possède moins de re- 
venus que la France et l'Angleterre, et d'autant moins 
qu'il renferme plus de population et que le territoire 
en est plus étendu. Si quelque chose compense cette 
infériorité, c'est le prix moins élevé des denrées et de 
tous les objets que réclame un grand appareil militaire 
permanent. Pour conserver en Europe sa prépondé- 
rance légitimement acquise, la Russie doit tendre à 
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airtéliorer Tétat de ses finances, à augmenter ses res- 
sources pécuniaires. Mais elle ne saurait y parvenir que 
par deux voies différentes. Ea première est celle des 
emprunts^ dangereuse en elle-même, parce qu'elle en^^ 
traîne les Etats sur une pente imperceptible vers le 
gouffre sans fond de Pinsolvabilitéy qui équivaut à une 
révolution. Or, ce n'est pas tout; quand bien même on 
associerait le système des emprunts à un amortissement 
solidement combiné, de manière à rendre toute ban- 
queroute impossible , ce système présenterait toujours 
rfmmense inconvénient d'autoriser l'intervention de 
rétranger dans les affaires intérieures de l'empire, 
combinaison funeste à tous les Etats, plus funeste encore 
pour la Russie, qui a tant à redouter la démagogie 
subversive du dehors, toujours ardente à la remuer 
jusque dans ses fondements. 

Partout ailleurs, grâce au faux système de crédit, 
Padministratîon des peuples ne s'est-elle pas confondue 
avec la politique extérieure , enlacée dans les pféges 
des agioteurs sans patrie et gratuitement soumise aux 
influences les plus hétérogènes? De là, que de troubles, 
que de vaines agitations, quel pénible louvoiement 
entre mille écueils! 

Les secrets d'Etat sont taxés, les hommes d'Etat sont 
ballottés par les fluctuations du cours de change, et les 
journalistes qui les assiègent, semblables aux prêtres 
imposteurs de la Grèce et de Rome, fouillent sans re- 
lâche dans les entrailles palpitantes de la société, leur 
victime, pour en tirer des présages menteurs, de pré- 
tendus arrêts du Destin ! 
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La Russie, encore exempte de ce contrôle de la lie 
des masses, risquerait de passer par les fourches eau- 
dines, si elle s'enfonçait encore plus avant dans la voie 
des emprunts, dont on ne revient jamais. Or, elle a 
besoin de se créer des ressources nouvelles. La seconde 
route pour y parvenir, ce sont les perfectionnements 
intérieurs.. Tous doivent tendre vers un seul but, clef 
de rédiflce, puisqu'il n'en a pas été la base. Ce but, 
c'est l'affranchissement systématique et gradué du peu- 
ple des campagnes, que nous n'envisagerons ici que 
sous le point de vue financier. A mesure que cette 
manumission s'opérera, on verra la valeur des biens- 
fonds s'accrotlre, les provinces de steppes se peupler, 
les écoles publiques se remplir, les villes devenir plus 
industrieuses, la noblesse terrienne mieux exploiter 
son patrimoine, le commerce et la navigation inté- 
rieure redoubler d'activité, et, par une conséquence 
rigoureuse de ce progrès universel, le revenu de l'Etat 
s'élever à 50 pour 100 au-dessus du taux actuel. 

Alors le gouvernement, mis à portée de mieux rétri- 
buer ses agents, pourrait se livrer aux améliorations 
de détail, qui maintenant échouent le plus souvent, 
parce qu'elles exigent de fortes avances et des mains 
habiles et pures, capables de faire fructifier le talent 
qu'on leur confie. Mais, s'écriera-t-on, le remède ne se- 
rait-il pas pire que le mal ? Ne risquerait-on pas de 
bouleverser le pays en voulant enrichir le trésor? Oui, 
à côté des cimes les plus majestueuses s'ouvrent des 
abîmes profonds. Est-ce un motif, pour marcher a l'a- 
venture, pour se perdre dans un dédale d'embarras 
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financiers chaque jour plus inextricables^ et se faire il- 
lusion sur Tavenir qui s'approche^ parce que Ton ne 
peut plus reculer sur le chemin du développement po- 
litique et social?... 

La richesse morte on brute réside dans les ressources 
naturelles d'un pays quelconque. On l'exploite^ mais 
on ne saurait la créer. Quant à la richesse active, c'est 
le résultat du travail ;ei le travail est un fruit de la /t-* 
berté individuelle. Voilà pourquoi tous les perfection- 
nements en matière de finances viendront toujours 
échouer contre le servage, qui exclut en général Té* 
mulation des facultés et des forces productives, le jeu 
des organes du corps politique. En Russie, plus que 
partout ailleurs^ le système du servage nuit au progrès 
social, parce qu'il met obstacle à l'égale répartition des 
habitants sur la surface du territoire russe. Or^ cette 
répartition^ fruit de la liberté^ peut seule exploiter les 
ressources variées d'un empire tellement vaste, qu'il 
renferme une longue série de climats divers. La liberté 
irait d'une main pêcher dans les parages de la mer 
Blanche, de l'autre elle cultiverait les vignobles et les 
oliviers de la Tauride, que d'imbéciles Tartares ne sa- 
vent point faire fructifier. On la verrait s'enfoncer dans 
les cavités des monts Durais, arracher les métaux pré- 
cieux du sein de la terre ; au sud-est franchir le Caucase 
et féconder les riches contrées qui aboutissent à TAraxe . 
OnlaTerraitsurtout improviser une marine marchande, 
pénétrer dans l'Asie centrale par la mer Caspienne et 
rapporter à la Russie des bénéfices immenses qui réa- 
giraient sur le trésor de l'État. 
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Que si Ton veut rester stationnaire^ la thèse change. 
Il ne peut exister de ressources pour les finances de 
l'État que dans les réductions en grand, dans les ré- 
sultats d'une stricte économie qui place Téchafaudage 
au juste niveau de Tédifice. Qu'on cesse de se faire 
illusion sur des progrès compatibles avec rimmobililé. 

Aujourd'hui^ on semble attacher beaucoup de prix et 
d'ayenir aux développements subits de l'industrie ma- 
nufacturière. Mais n'est-ce pas là une chimère^ un con- 
tre-sens politique sans la liberté individuelle^ qui 
place chacun selon ses goûts» ses besoins et ses facultés ? 
Tant que la Russie renferme encore de yasies déserts 
incultes, pourquoi s'obstinerail-on à intervertir Tordre 
naturel des choses en multipliant par groupes impurs 
les manufactures, uniquement parce que le système 
d'adhésion à la glèbe s'oppose aux migrations des 
masses? A quoi bon toutes ces fourmilières efferves- 
centes tant qu'il y a place sur le sol russe pour tous les 
habitants? Dira4-on que l'industrie manufacturière 
tend à supprimer le tribut onéreux que nous payons à 
l'étranger ?,M 

Hais si ce genre d'insdutrie est pr^udiciable à Ta- 
griculture^ ne perd-on pas en produits bruts ce que Ton 
croit gagner en rivalisant avec les fabriques du de- 
hors? Se bercerait-on du fol espoir de faire constam- 
ment pencher la balance du commerce à l'avantage de 
la Russie» en sorte que les étrangers achètent et expor- 
tent le bois> le fer^ le chanvre, le lin^ le blé» la potasse» 
le miel, le suif» les peaux et les laines de l'empire^sans 
rien lui faire accepter en échange ? Ce 804t de ces mé- 
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fmeè qail fiist abuANncr an AMiMur cmufmtmHfs 
ée$ exportmtmBs ei taporfolioat, fOipMpes fictiow: 
doDl on amosc la crédulité des booues gess. lK;iiiIiiNir$^ 
en admettant, ce qui n'est nullement pronré^ cpie lln« 
dostrie manafactorièffe indigène lapporlean pajs di» 
bénéfices réeb, fl suffirait d'une seule coKidératiott 
pour arièier le goaiemement dans sa marche promo^ 
trice des manufMrtnres : c'est la crainte de pre|M^er 
parmi le peuple Fesislence pnUtairt el par coasè^ 
quent eimmoraiiié. 

La force Titak de la Russie réside tout entièfe 
dans les traditions dm fager damêsiifêeet iê TmM» Qr^ 
il n'est rien qui détacbe plus promptement de Fun et 
derantre que la Tie manufacturière. Elle tend à raraler 
l'homme à la condition de machine; elle le rend né* 
cassairement moins religieux que le laboareur ; car ce 
dernier se sent constamment sous Finfluence de la 
cause première ; lorsque ses traTaux prospèrent, il est 
reconnaissant envers Dieu; lorsqu'au contraire ils 
trompent ses espérances^ c'est encore sous la main de 
Dieu seul que le laboureur s'humilie et pratique la ré- 
signation. U n'en est pas ainsi de lH>uTrier. Esclave 
des besoins factices^ des caprices de la mode et des fluc- 
tuations du négoce > cet hommeHuachine s'endurcit, 
parce qu'il n'aperçoit pas immédiatement la main de 
Dieu dans les calamités qui le frappent Heureux^ il 
se livre aux jouissances grossières; malheureux^ il s^ea 
prend à tout le monde, parce que son genre de vie l'a 
dépouillé de ses croyances et de ses souvenirs. Les vé« 
rites que nous exposons ici rationnellement ne sont, 
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hélas! que trop confirmées par de lamentables exem* 
pies, tels que nous en fournissent la Belgique, TAn- 
gleterre et plusieurs provinces d'Allemagne et de 
France. Qu'y a-t-il dans cette existence purement arti- 
ficielle et par conséquent orageuse qui soit digne d'en- 
Tie ou d'admiration? 

Encore si une impérieuse nécessité forçait la Russie 
de recourir à de pareils expédients. Mais c^est le con- 
traire : un horizon sans limite se déploie de toutes parts 
à nos regards étonnés ! Tout sollicite la nation à prendre 
possession de son vaste patrimoine, à y répandre la 
culture et la vie, la sécurité et la foi. A quoi sert d'an- 
ticiper sur des phases sociales qui ne sont point venues^ 
et de contrarier le cours visiblement tracé des déve- 
loppements providentiels? 

Concluons de tout ce qui a été dit que les finances 
de la Russie, solidement assises sur une base matérielle 
immense, quoique peu explorée,ont besoin pour fleurir 
du concours de la législation fondamentale. Les envi- 
sager isolément, ce serait se perdre dans un labyrinthe 
de mécomptes et d'erreurs. Pécuniairement, la Russie 
se trouve dans Theureuse impuissance d'entreprendre 
des guerres lointaines. Mais elle peut tripler un jour 
ses ressources en effaçant progressivement le système 
de servage. 

Car la masse laborieuse des contribuables payerait 
amplement au trésor le prix de sa liberté. La classe 
des propriétaires nobles et privilégiés, libres enfin à 
leur tour de toute solidarité pour leurs vassaux atta- 
chés à la glèbe, verraient cette glèbe qui leur appar- 
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tient rapidement monter en valeur; ils devraient et 
pourraient, sans se ruiner, porter leur contingent dans 
les caisses publiques, et contribuer ainsi à la richesse 
et à la splendeur de leur patrie. Cette modification 
essentielle des rapports sociaux ne manquerait pas 
d'exercer u ne influence salutaire su r les au très classes de 
la population. Les marchands, les bourgeois des villes, 
les petits cultivateurs, le clergé des campagnes, puise- 
raient de nouveaux moyens de subsistance dans le 
mouvement général imprimé à la prospérité publique. 
Enfin le pouvoir suprême, chargé il est vrai d'une 
tâche immense, celle de gouverner immédiatement 
cinquante millions d'hommes, verrait ses moyens s'ac- 
croître à proportion. 

Telles sont nos prévisions, fondées sur l'analyse des 
faits les plus notoires. Si nous n'avons pas pu pénétrer 
plus avant dans les détails de radminislraiion des fi- 
nances, si nos chiffres sont maigres et peu exacts, du 
moins avons-nous soigneusement évité, dans ce cha- 
pitre, d'induire en erreur ceux qui nous liront par des 
renseignements produits avec emphase et pris au ha- 
sard dans les statistiques du jour. 



CHAPITRE VU. 
' Le l^aple, l'armée et la marine. 

Nous ne saurions tracer à nos lecteurs d'esquisse 
plus fidèle du caractère du peuple russe qu^en rap- 
portant ici un fragment sur ce sujet, qui fut inséré il y 
a quelques années dans un almanach littéraire de la 
Russie méridionale. Ce morceau^ plein de vérité^ nous 
servira de thème et fournira matière à de plus amples 
méditations : 

« Quoi de plus intéressant pour un esprit supérieur 
c( étranger aux misérables passions et aux préjugés 
« qui aveuglent communément les voyageurs occupés 
« à parcourir la Russie; quoi de plus intéressant que 
a d'observer la nationalité de ce peuple sous ses diflé- 
a rents points de vue? Depuis Arcbangel jusqu^à Teni- 
« bouchure du Danube^ des bords de la flère Vistule 
« jusqu'aux îles Kourilles^le peuple russe, semblable à 
« un fleuve majestueux^ vivifie la neuvième partie du 
« globe. 

a Le paysan de la grande Russie (car il ne faut pas 
« confondre avec lui le peuple des provinces conquises), 
« le paysan russe^ en un mot, est l'énergie personnifiée 
« sous la formebumaine; robuste^ agile,intelligent, pos- 
« sédant le don de la parole, enjoué et railleur, il joint à 
« ces qualités Tamour du travail, des habitudes indus- 
d trieuses, un esprit entreprenant secondé par un corps 
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« flgtietYi aul priTations et aut fàtigUëS; enfin une in- 
« trépidiié poussée jusqu^à ^insouciance et au mépHs 
« de tous les dangers. Pariant une langue riche, flexi- 
<t ble et sonore> Thomme du peuple en Russie aitne 
< les récits^ la musique et la poésie; ses chansons na- 
€ lionales respirent tour à tour la mélancolie et le 
<K plaisir. L'âpreté du climat entretient dans le peuple 
a rusëe ce penchant pour les liqueurs spiritueuses^ qui 
i souvent le dégrade, l'appauvrit et lui enlève lefruit 
« de sa prodigieuse activité. Malgré sa gaieté et son goût 
€ pour là plaisanterie^ le paysan russe est très-enclin 
« aux émotions Religieuses j il est fetveht sans fana- 
a tistiieet sectaire avectolêt^ance. Cesl une vaste nldis- 
tf son ondoyante en tous sens au souffle divers de 
a Fesprit , et qiii appelle la main de PoùvHër. Les 
« superstitions populaires en Russie (et où n'y en a-t-il 
<r pas?) n'ont rien d'exclusif et de sombre. Plus on étu- 
<c die cette grande nation et sa sève vigoureuse, plUs 
a ôU se persuade que le catactère russe dans sa pureté 
« native est un heureux mélange du génie asiatique et 
<r de l'esprit européen, merveilleusement confondus 
a et associés ensemble. L'Asie a légué auxRussO-iSlaves 
a sa nonchalance morale, son obéissance aU pouvoir, 
« et un Certain esprit de résignation majestueuse et 
« calme dont rélénfient chtétlen dégénèt-e parfois eh 
« fatalisme oriental. L^ËUfope à Son tôUr se fnanifeëte 
« eh eux par une suraboridândè d'àUdace et d^actitllé, 
« audaw Japheti genuSy une promptitude à imitef, 
a une sociabilité légère, et cet instinct de commence et 
« d'industrie qui les porte à detriner les Cominnaisoils 



celle (]6 ses mdtres. Pourqaoi la femme en tout pay> 
est^elle plus disûmulée, plus artificieuse que l'homme 
C'est à cause de son assujettissement. Avec une dosa 
dfi liberté qui dissipe la crainte et féconde les idées, le 
paysan russe abjurera sans eifortlaruse et la fraude; il 
s'iidonnera moins à Tivrognerie, parce qu'il ne rechei^ 
chera plus Toubli du présent. Les voyageurs se réorient 
tous sur la duplicité des Asiatiques, et ce n'est pour^ 
tant point un défaut inhérent à la race; ôtez le pouvoir 
arbitraire et la pénurie des connaissances qui absor-* 
bent les facultés dans une seule pensée habituelle, aus^ 
sitôt l'Asiatique deviendra moins méticuleux , moins 
trompeur; il en est de même du paysan russe. L'at^ 
trait de la liberté et de la propriété, joint à une édaea* 
cation telle que sa condition la réclame, peut enoora 
détruire en lui bien des mauvais penchants. S'en pren» 
dre à une nation des expédients souvent défectueux qua 
Vinstinct de conservation lui suggère, c'est se montrer 
aussi peu judicieux que peu équitable. C'est comme si 
l'on reprochait à l'habitant du Nord ses vêtements de 
fourrure et ses bains de vapeurs. 

Quoi qu'il en soit, essayons de remonter vers le passé, 
indiquons certaines époques, et voyons comment le 
peuple russe s'est formé à Téeole de la Providence, soua 
le loeptre du pouvoir et le fléau des vicissitudes qui 
l'ont éprouvé. 

La guerre signalée par des invasions et des conquê- 
tes a enfanté la servitude à toutes les époques de la 
vie expiatoire du genre humain. La Russie ne pouvait 
fsiro exception à cette loi pénale, universelle. Tra** 
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versée 6& tout sens par des peuplades barbares et bel- 
liqueuses, il était naturel qu'elle subit de fréquentes 
vîcisâitudes au détriment des nations paisibles qui 
s'étaient fixées peu à peu dans les vastes régions si* 
tuées entre POural et la Vistule, la Baltique et le Pont- 
Euïin. Depuis le neuvième siècle de Tère chrétienne, 
eu commence Tère historique de la Russie , nous la 
voyons tour à tour ravagée ou envahie par les Pesche^ 
nègues et les Waraigues du Nord. S'il est vrai que la 
liberté a coutume de se réfugier dans les montagnes, 
les plaines de Russie ont été nécessairement, dès les 
temps les plus reculés, le théâtre de la servitude^ sous 
toutes ses phases^ parce qu'il existe toujours, et parmi 
tous les peuples^ une portion d'hommes paisibles qui 
s'attachent au sol par leurs travaux , qui finistent par 
en hériter, selon la parole infaillible de l'Evangile, et 
cherchent un abri contre les orages politiques sous le 
bouclier du fort et du conquérant. D'ailleurs l'élément 
asiatique qui entre dans la composition de la race rus- 
so-slave a certainement contribué a prédisposer au 
repos et à l'obéissance une partie des indigènes fati-» 
gués d'invasions et d'émigrations. Sans remonter aux 
époques fabuleuses dont l'influence sur le présent peut 
Atre considérée comme nulle, qu'il nous suffise d-indi^ 
qner certains faits empruntés aux. annales et aux loif 
du pays. Et d'abord, sous les descendants de Wladimir^ 
on rencontre partout dans les chroniques la dénomi^ 
Qation de khQhp» serf. Le code de Yaroslan le Grande 
fils de saint Wiadimir, qui date du onzième siècle^ est 
tout empreint de féodalité. U statue desan^endes peur 
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ies voies de Ihit, en distinguant les serfs des hommes 
libres, et décrète le combat judiciaire on jugement de 
IfieUf entre concitoyens^ selon la bizarre coutume du 
moyen âge. Pendant 220 ans que dara la domination 
des Tartiires, le peuple russe, quoique moins opprimé 
par eux que les grands, aspira et s*hâbitua insensible- 
ment au patronage des grands propriétaires , princes 
apanages, issus de Wladimir, et à celui des boyards. 
Toutefois il conserva toujours, dans ces temps de trou* 
ble et de dissensions intestines, la faculté locomotive. 
Les paysans maltraités par leurs maîtres pouvaient 
changer de domicile à une certaine époque de Tannée, 
et se placer sous une suzeraineté de leur choix. On dé- 
signait les contrats de servage par un terme tout parti- 
culier, zakabalite; Tasser vissement était volontaire, 
souvent à vie lorsque le terme n'en avait pas été fixé ; 
mais sous Jean IV, surnommé le Terrible^ les droits des 
seigneurs féodaux furent corroborés par les dispositions 
du soudebnikf ou code promulgué parce prince en 1550. 
Le législateur décerne des peines rigoureuses contre 
ceux qui s'approprient les serfs appartenant à autrui ; 
il exempte de la condition du servage les tionnes ou 
anciens des villages, ainsi que les enfants de serfo 
nés avant Tasservissement de leurs parents. Ces dis- 
positions attestent la haute antiquité du servage en 
Russie et son origine toute féodale. Néanmoins il 
y eut de tout temps des cultivateurs libres, et ceux: 
qui ne Tétaient pas conservèrent toujours la faculté, 
bien que restreinte, de changer de domicile à cer- 
taines époques, ce qui rendait leur condition plus 



— 105 — 

supportable* U était réservé a God<fHj}of et à Pierre le 
Grand de reconstituer le servage dans son acception 
la plus étendue. Frappé des imperfections de la police 
intérieure^qui ne parvenaitpointà réprimer le vagabon- 
dage, Pierre, ce réformateur impérieux^ essaya de réta* 
blir Tordre public aux dépens de la liberté individuelle. 
D publia des édits sévères pour fixer irrévocablement les 
paysans dans leurs demeures^» et sa parole formidable, 
pareille au souffle deTaquilon qui glace subitement les 
vagues déchaînées^ attacha au sol tous ses innombrables 
sujets. Certes^ une réforme de cette nature s^accordait 
mal avec ses travaux civilisateurs ; elle est peu digne 
d'un si grand génie, mais, pour la mieux concevoir^ il 
importe de se rappeler qu'à cette même époque toutes 
les classes de la société, nobles, prêtres, courtisans, 
guerriers et marchands, étaient esclaves du tsar, passi- 
bles de peines infamantes, soumis, leur vie durant, 
aux moindres caprices du pouvoir. Use peut donc que 
Pierre le Grand, s'appuyant sur ce fait-principe, selon 
lui^ ait jugé non«seulement utile, mais juste, défaire 
subir la commune loi au peuple des campagnes en le 
plaçant sous la dépendance immédiate des grands 
qu'il considérait comme ses vassaux. C'était employer 
le même ciment pour lier entre elles toutes les parties 
de la pyramide depuis sa base jusqu'au sommet. 

Quoi qu'il en soit, voilà la clef de tous les contrastes 
que la Russie étale aux regards de l'observateur 
éclairé. Le peuple avance dans la carrière du progrès 
social, en dépit des lois qui le lui interdisent, en le fa- 
vorisant parmi les classes supérieures. Au surplus, 
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Pierre I** avait sous les yeux la Pologne^ où la condi- 
tioa du paysan était encore plus déplorable. Quinze flo^ 
rins ou trois lots déposés sur la tombe de Tesclave mort 
à la suite des mauvais traitements de son maître^ suf-* 
flsai^nt pour absoudre ce dernier du crime d'homi- 
cide. D'un autre côté, la petite Russie, qui s^était réunie 
à la Mosqovie sous le règne du tsar Alexis, père de 
Pierre le Grand, présentait le spectacle d'une licence 
effirénée, entretenue par le genre de vie aventureux 
des Cosaques. Ce n'était pas là de quoi séduire l'auto- 
crate; il se jeta donc, par instinct de domination, dans 
Textrême opposé, sans attenter toutefois aux libertés de 
la petite Russie, acquisition trop récente enoore, trop 
remuante et trop guerrière pour la ployer au même 
joug. Catherine II, malgré ses idées philosophiques, 
continua l'œuvre dans le même sens et détruisit d'un 
seul coup les libertés de la petite Russie, en y introdui- 
sant le recensement, la capitation et le servage. Les 
théories influèrent peu sur les résolutions de cette 
femme extraordinaire. 

Nous avons fait observer ci-dessus que le système 
du servage en Pologne était poussé jusqu'à un excès 
monstrueux. Tour à tour cause et résultat de l'abru- 
tissement du peuple, nous voyons ce régime oppressif 
fidèlement introduit dans les provinces allemandes , 
limitrophes de la Baltique. En Gourlande, en Livonie 
et en Eslhonie , les fiers descendants des chevaliers 
porte-glaives appesantissaient sur leurs vasseaux, Es-* 
thoniens, Samogitiens et Liettois, une main de fer. Le 
peuple indigène, défiguré par les stigmates de la ser- 
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rale, dont il n'a commencé à sortir que sous le règne 
de Tempereur Alexandre. Reportons maintenant notre 
attention sur le peuple de la grande Russie. Comment 
se fait-il que, soumis comme ses voisins au régime 
dégradant d'adhésion a la glèbe^ il se soit conservé 
plus laborieux^ plus entreprenant^ plus énergique, en 
un mot plus au-dessus de sa destinée que le paysan 
polonais, lettois, esthonien ou lithuanien t Ne serait-ce 
point parce que le servage > comme toute institutioii 
sociale bonne ou mauvaise, est effet et eauee en mêmQ 
temps? Certes, plus on étudie le phénomène que nous 
venons de signaler à nos lecteurs, plus on se persuada 
que^ si le plus souvent ce senties institutions qui font les 
peuples, on peut également affirmer que les peuples 
font leurs institutions, ou du moins lesmodifient par une 
puissante réaction du caractère national sur le gouver-* 
nement et des mœurs sur les lois. Aussi le voyageur ré- 
fléchi est^il moins surpris, moins affligé, de rencontrer 
des serfs en Pologne ou en Lithuanie que lorsque, arrivé 
dans les vastes provinces du centre de Tempire, il y 
rencontre à chaque pas des villages alignés et peuplés^ 
des routes encombrées de longues flles de chariots 
chargés de marehapdisea> de larges fleuves et des ca- 
Baux hérissés de barques et de radeaux qui se croisent, 
enfin des caravanes nombreuses d^artisans , qui s^en 
vont gaiement à pied à deux et trois mille verstes de 
leurs demeures chercher du travail et du pain pour 
leurs familles, toujours animés de ce mlUe courage 
qui exploite la terre en regardant le eiel. 



' — 108 - 

Alors on se demande comment ce peuple si libre 
par la pensée , si richement doné d'une volonté créa- 
trice, est déchu de sa prérogative naturelle, ou plu- 
tôt comment il a pu demeurer ce qu'il est, au mé- 
pris des lois et des traditions qui le condamnent a une 
perpétuelle minorité sous la tutelle des propriétaires 
fonciers... L'industrie des paysans russes , leur acti- 
vité mercantile, leurs pèlerinages ouvriers, leur es- 
prit d'association et d'administration communale pro- 
testent hautement contre les entraves que les lois 
opposent au libre exercice de leurs facultés intellec- 
tuelles !... En effet, cette nation ingénieuse et vaillante, 
hospitalière et sociable, féconde en ressources et néan- 
moins exempte de besoins factices, est mûre pour la 
liberté individuelle. On pourrait la lui octroyer sans 
danger, si son éducation religieuse était moins arrié- 
rée et s'il était possible , en l'émancipant , de fournir 
assez de prêtres et de magistrats pour la guider dans 
sa nouvelle carrière. Au premier degré, le régime ru- 
ral et communal des paysans de la grande Russie offre 
une base large et solide au légistateur. Les starosles 
ou anciens des villages, élus à terme par la commune, 
gèrent les intérêts et règlent les charges des habitants- 
S'agit-il de recueillir l'impôt, d'acquitter les redevan- 
ces seigneuriales , d'effectuer le recrutement d'après 
une répartition équitable entre les familles , de tirer 
au sort pour ceux dont le tour est venu de servir dans 
les armées, toutes ces fonctions vitales s'opèrent avec 
régularité par le ministère des anciens. Dans les con* 
jooctures extraordinaires, ce sont eux qui convoquent 
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les assemblées générales. Oa les tient d'ordinaire dans 
une maison commune , qui souvent est le relais de 
postes et le lieu de détention des forçats ou préve* 
nus que Ton transporte vers les chefe-lienx de la 
province. Ces assemblées sont parfois tumultueuses; 
mais réloq uencedes vieillards^ assaisonnée d'allégories, 
de proverbes, d'allusions piquantes, y domine et finit 
presque toujours par l'emporter sur les résistances par- 
tielles. — Une plaisanterie y résout les plus gran- 
des difficultés. C'est là que l'on peut étudier le génie 
de la nation dans sa pureté originaire, et la sa- 
gesse traditionnelle dans toute sa naïveté. La déci- 
sion par le sort, là où s'arrête la sagacité humaine, est 
un des expédients favoris des paysans occupés à déli- 
bérer sur leurs intérêts. On tire au sort pour désigner 
une recrue^ faire mouvoir des chevaux de poste ou dé- 
cerner des fonctions publiques. Dans les questions qui 
ne comportent point la solution par le sort, les anté- 
cédents , les proverbes et les sentences servent de le- 
vier et de régulateur. Nous allons citer quelques maxi- 
mes de cette sagesse populaire^ monnaie courante de 
l'ordre social en Russie : Nul n'est puni sans jugement ; 
cet axiome est dans la bouche de tout le monde. La 
pauvreté n'est point un vice; encore un mot que le peu- 
ple russe place volontiers dans ses discours : Yèkjivi^ 
vèk oulckis, tant que tu vivras , tu apprendras. Une 
prière à Dieu, comme un service au tzar y n^est jamais 
perdue. Les paysans désignent les jeunes gens présom- 
ptueux sous le nom de suceurs de laity molokossos, et 
leur imposent silence^ en appuyant sur les droits de la 
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tiefUeHise et sûr lé devoir de se soumettre aux arrêts 
de Ik commune. Dads les contrariétés de la vie , ils 
ont coutume d^alléguer la volonté de Dieu et la desti- 
née de rhomme, écrite sur son berceau. Us revendi- 
quent une entière liberté dans les discours^ les récits 
et les opinions énoncées de vive voix, ce qu'ils expri- 
ment par le proverbe suivant : N^écoute pas ce gui 
te déplatij mais n'empêche personne de mentir. Enfin 
ib l'epoussent unanimement les suggestions de la 
peur par ees paroles qu'ils profèrent gaiement en af- 
frotîtatit les plus grands dangers : Né bosSj ne crains 
rien, formule pour ainsi dire magique, que les étran- 
gers ôrit retenue à force de Tentendre résonner à 
leurs! oreilles, lorsqu'il y allait de la vie ou de la mort... 
Sous le rapport de la diversité des idiomes et des 
racés, le peuple russe se divise en Grands Russiens, 
Malorussiens, Russes du Nord, Sibériens et indigènes. 
Russes de la Lilhuanie. Nous avons déjà signalé plus 
haut les nuances de mœurs et de langage qui les dis- 
tinguent. C'est la race laborieuse par excellence qui 
est parvenue à dominer toutes lès autres. Le Wolga, 
ce fleuve le plus majestueux de tous ceux que l'Eu- 
rope enserre , nourrit et vivifie une population éner- 
gique, qui n'a jamais cessé depuis plusieurs siècles de 
s'élancer de ses riVes pour aller exploiter et peupler 
lès régions du Vaste empire qui s'âgràildit sous leurs 
pas. Autour de ce noyau plein dé sève et de vie s'ag- 
glomèrent les races adoptées : ce sont les Malorussiens, 
les Cosaques du Don , de l'Oural et du Caucase , ainsi 
que les colonies russes du midi et^u septentrion.Non- 
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obstant^ les sévères restriGtions du servage, lès émi- 
grations du centre se dirigent de préférence vers le 
sud , où les attirent la douceur relative du climat et 
l'espoir de la liberté. Ces émigrations ont toujours 
existé. Au début de la dernière guerre avec la Tur- 
quie, lorsque l'empereur Nicolas passa le Danube à la 
tête de son armée » les bateliers qui montaient la cha- 
loupe impériale étaient tous descendants de réfugiés 
russes, établis sur la rive droite du fleuve. La Bessara- 
bie entre le Poutr et le Dniestre regorge d'émigrés 
russes ) dont le nombre s'accroît tous les ans en dépit 
des lois prohibitives. Plus d'une fois, le gouvernement 
a essayé de concilier le droit strict avec les ménage-^ 
mente que Thumanité réclame. En 1828 , on accorda 
le bénéfice de la prescription légale à tous ceux qui^ 
jusqu'à cette époque, avaient déserté leurs maîtres et 
leurs domiciles pour se fixer dans les steppes de la Rus- 
sie méridionale. Par delà cette ligne de démarcation 
tracée, tout fuyard est déclaré sujet à restitution , et 
ceux qui raccueillent sotit passibles des peines les plus 
rigoureuseSé Eh bien ! malgré ces précautions d'une 
autorité absolue, les émigrations se poursuivent sour- 
dement. Réprimer un entraînement invincible parce 
qu'il est fort et légitime, c'est chose impossible. Non-* 
seulement le soleil et la liberté attirent vers le sud les 
hardis habitants de la grande Russie ; le servage les 
en chasse^ et qui le croirait? dans plusieurs provinces, 
c'est le manque de terres labourables qui les force à 
s'expatrier. Oui , dans ces vastes plaines de la Russie 
centrale, la population n'est point également répartie 
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sur la surface du sol. Loin de là , elle y est groupée 
au gré de la grande propriété , et cela de telle sorte 
qu'il y a des cantons où une famille de cultivateurs 
dispose à peine d'une décétine et demie ou de trois à 
quatre arpents. Or, c'est trop peu sous un ciel rigou* 
veux, dans des régions souvent peu fertiles et sous Tin- 
flueuce d'un hiver de six mois qui gène excessivement 
la culture, limitée par le système des jachères et le ré^ 
gime féodal. En voilà, ce nous semble, plus quMl n^en 
faut pour déterminer toute nation entreprenante à 
déserter ses foyers et ses souvenirs. Le soleil et la 
liberté d'une part ; de l'autre, Tbiver, le servage et le 
manque de terre , sans compter les délits individuels, 
rborreur du recrutement et le goût des aventures, 
tout cela nécessite et alimente en Russie le reflux des 
populations du nord au midi. 

Sous le rapport des classifications purement sociales, 
les paysans russes appartiennent à quatre catégories 
distinctes , qui sont : l"» les vassaux de la couronne ; 
2<» ceux des apanages de la famille impériale ; 3<> les 
vassaux ou serfs de la noblesse ; i"* les odnodvortzy, 
einsirUjzluw, ou paysans libres. Ces divers régimes 
établissent de notables différences dans la condition 
du peuple des campagnes. 

Les vassaux de la couronne , partout où la terre ne 
leur manque pas, de même que sur les points acces- 
sibles à la navigation intérieure des fleuves et canaux, 
sont dans un état prospère, non qu'ils soient mieux gou- 
vernés que les vassaux des seigneurs, mais parce qu'ils 
sont moins gouvernés. Exempts des corvées hebdoma- 
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daires et soumis aune redevance en argent, ils obtien- 
nent aisément la permission de s\ibsenter pour vaquer 
aux diverses branches d'industrie. Leurs courses rap- 
portent de quoi faire face aux exactions des préposés 
subalternes , contre lesquels^ au reste > il y a recours 
plus haut. Cette classe nombreuse de paysans des do- 
maines se croit libre ; or, l'idée du bonlîeur vaut 
bien pour Phomme la réalité. 

Quant aux vassaux des apanages , qui ne forment 
au total qu'une population d'un million deux cent 
mille individus des deux sexes disséminés en diverses 
régions, Tadminislration spéciale qui les régit a fait, 
sous ce règne , des progrès aussi rapides que satisfai- 
sants. Les magasins de réserve, les caisses d'épargne, 
l'extension de la culture et surtout la création d'une pé- 
pinière centrale de maîtres d'école préposés futurs des 
écoles de village , Tensemble de ces améliorations sa- 
lutaires, y compris un institut d'agriculture pratique^ 
promet aux paysans des apanages un avenir solide- 
ment heureux. Et si jamais ce système d'innovations 
bienfaisantes vient à embrasser la totalité des domai- 
nes de l'Etat, l'œuvre de l'affranchissement du peuple 
russe, ainsi préparée par des acheminements internes, 
se consommera sans secousse comme sans effort. 

Cependant le tableau de la situation des vassaux de 
la noblesse est plus sombre , et les teintes en sont plus 
claires ou plus rembrunies, selon qu'on envisage l'é- 
tat des paysans appartenant aux grands propriétaires, 
ou bien celui des serfs de la petite propriété. Les pre- 
miers sont le plus souvent dans une condition toléra- 

8 
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ble qui diffère peu de celle des vassaux de la couronne. 
Exempts des corvées hebdomadaires que la loi porte 
jusqu'à trois jours par semaine, les vassaux des Sché- 
remétcff , des Bezborodko , des Roumiantzof , des Wo- 
rontzow^desSoIlykoff, des Galitzine, desApraksine, des 
Scbakhorskoï^desRazaumoffsky, des Béloselsky, des Bo- 
riatinsky et des Narichkine, ces paysans, dis-je, dispo- 
sent de leur temps et de leurs facultés, jouissent d'une 
proleclion efficace et recueillent tous les avantages d'un 
régime à peu près patriarcal. Aussi voit-oq paripi eux 
beaucoup d'aisance, d'industrie et de prospérité. Les ex- 
ceptions sont rares, et, s'il y en a, c'est qu'uq luxe ef- 
fréné ruine parfois les plus grands seigneurs et les force 
de recourir à des expédients funestes pour leurs vassaux. 
Quant aux malheureux paysans, patrimoine de la petite 
noblesse,leur sort est digne de pitié. Leurs maîtres, pau- 
vres et hautains, vaniteux et avides de jouissances, font 
peser sur leurs têtes toutes les rigueurs de la servitude 
et se dégradent eux-mêmes en les dégradant. Sous de 
tels seigneurs, les corvées sont accablantes, les exac- 
tions arbitraires, les châtiments immodérés. Les ma- 
noir^ seigneuriaux regorgent de domestiques des deux 
sexes, enlevés à leurs familles et à la vie agricole, se- 
lon le caprice du maître et de la maîtresse du village. 
Source impure de désordre, de misère et d'abrutisge- 
ment, cette domesticité nombreuse est un fléau pour 
TEtat; c'est une vermine qui dévore à son tour la 
tyrannie qui Ta engendrée ! Ainsi s'expient toutes les 
injustices ; car, dans le gouvernement de la Providence, 
il n'y a pas lieu à impunité. Fréquemment l'autorité 
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sloterpose entre les maîtres et leurs serfs ^ place la 
propriété sous tutelle et met çn jugement les prévari- 
cateurs. Mais ces exemples répressifs de la licence ne 
sont provoqués que par Ténormité in mal. Maintes fois 
Fau torité arrive trop tard, et l'humanisé, foulée aux pieds 
par un maître intraitable^, a déjà lavé ^'oqtrage dans le 
sang de l'oppresseur obscur. Aujourd'hui , pes avertis- 
sements venus d'en bas sont devenus plus rares ; et, dans 
les provinces du centre de l'empire, on a vu déjà plus 
d'une fois l'opposition aux exigences les plus légiti- 
mes partir des mass/es et frustrer les propriétaires de 
leur revenu. Dapçceç contrées, le peuplp n'est pas tou- 
jours éç^lemeut docije. Moins eqduraut surtout que 
celui des provinces polonaises , jl répugne singuliè- 
rement au service personniel et préfère Ip régime 
de la redevance pécuniaire ou obrok* Les terres culti- 
vées par les paysans se transmettept dans les familles 
de père en fils, ce qui les affermit dans l'opinion que 
ces terres leur appartiennent, AjUegrs, là pji l^ 90I est 
ingrat, les habitants souffrent enieore plus impatiem- 
ment le joug du servage, parce^que ce régime les gêne 
dans toutes leurs entreprises, soit qu'ils exercent des 
métiers ou fassent les colporteurs, soitqu'ils s'adpnnent 
à la navigation intériepre des fleuves et canaux. 

Partout l'ombre du maître les poursuit, et ce maî- 
tre , ^ont les idées sont d'ordinaire aussi restreintes 
que sa fortune, voit c^ans son perf uge portjpn inalié- 
nable de son existence, el la revejidiflïj.e 4 la rîgjiie.ur 
en toute occasion. Là gît la grande pppositiop à Taf- 
franchissement du Peuple, c^r lç,s grai^d« ^igq^yrs 
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n'y perdraient rien, au Heu que les petits gentils- 
hommes seraient détrônés et ruinés sans retour dans 
toutes les contrées où la terre qui leur resterait a, jus- 
qu'à présent, peu de valeur. 

Ce sont encore ces petits propriétaires, soutenus par 
les employés subalternes, qui maintiennent, au mépris 
des prohibitions légales , l'usage hideux de vendre 
individuellement les serfs. On élude les dispositions de 
la loi, qui ne reconnaît ces ventes que sous la clause 
expresse d'aliénation territoriale , et Ton aggrave par 
cette pratique monstrueuse les inconvénients du ser- 
vage qui tendent à s^adoucir. Au surplus ^ le bienfait 
des affranchissements découle de la grande propriété. 
C'est elle qui^ tous les ans^ rend à la hberté quelques 
milliers d'individus que les petits propriétaires re- 
tiendraient soigneusement dans la servitude. Enfin, si 
jamais le pouvoir suprême met la main à l'œuvre, cer- 
tes il ne trouvera de coopération à ses vues que parmi 
les grands. Ceux même,dans cette classe, qui répugnent 
encore à l'idée d'une émancipation définitive, sont in- 
fluencés par la crainte légitime d'un bouleversement 
général. 

De semblables terreurs sont fondées, mais on se les 
exagère le plus souvent. Des établissements modèles 
de communes affranchies, sagement combinés par 
l'autorité suprême, trouveraient bientôt des imitateurs 
parmi les nobles , pourvu que le fait palpable de leur 
existence placé sous les yeux de tous, pendant quelques 
années, les convainquit que cette innovation, loin 
d'entraîner la ruine des propriétaires, consolide leur 
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fortune et diminue les embarras d'administration. 
Avec une masse de propriétaires plus éclairés, pour- 
quoi rémancipation ne s'accomplirait-elle pas en 
Russie comme nous l'avons vue s'accomplir dans les 
provinces de la? Baltique, sous le règne et sous les aus- 
pices paternels de Tempereur Alexandre ? Là, le peuple 
des campagnes n'était point au niveau de la liberté 
qu'on lui destinait. Inférieur en tous points au paysan 
russe, le paysan esthonien, courlandais ou lettois, n'a- 
vait sur lui qu'un seul avantage : Vinstrmtion reli- 
gieuse. Les nobles du pays, à l'exception de quelques 
opposants aveuglés par de vieux préjugés, comprirent 
généralement que leur tâche se réduisait à concilier 
leurs intérêts légitimes avec les vues arrêtées du pou- 
voir. 

Non seulement ils s'exécutèrent de bonne grâce , 
mais aussi, mettant de concert la main à l'œuvre, ils 
s'entendirent pour maintenir les conditions de fer- 
mage, la main-d'œuvre et les redevances à un taux 
parfaitement égal pour tous. Les paysans, ainsi conte- 
nus dans de justes bornes, n'eurent garde d'abuser de 
la liberté, qui d'ailleurs ne leur fut octroyée que gra- 
duellement dans un cycle de quatorze ans, tracé par 
le législateur. Eh bien ! ce peuple ainsi émancipé sans 
secousse n'est, pour le Russe des provinces du centre, 
qu'un objet de dédain et de sarcasme. Ce dernier, 
quoique serf, regarde en pitié les habitants des pro- 
vinces allemandes et les toise fièrement du haut de sa 
supériorité mentale et industrielle. 

En effet, quel phénomène bizarre en politique que 
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cette anomalie en vertu de laquelle la nation conqué- 
rante et dominatrice ébranle tout autour d'elle et de- 
meure immobile, jouit du sentiment de sa prépondé- 
rance sans se rappliquer à elle-même et voile son état 
de servitude sociale d'une vaste auréole de gloire et de 
liberté ! La Bessarabie participe à ces avantages ; Tem- 
pereur Nicolas vient d'accorder aux paysans moldaves 
de nouvèauît droits qui achèvent de les affranchir ci- 
vilement (1). 

Nous ne pénétrerons fàs plus avant dans ce vaste 
champ de réflexions réservées à l'homme d'Etat et qui 
ne sont plus du domaine de l'histoire. 

Les odnodvortzijy ou cultivateurs libres, èontpeii 
nombreux en Russie. 11 est des pf^ovinces où la dîsètle 
de terres labourables les réduit à un état voisin de la 
misère et souvent pire que cèliiî des serfs de la cou- 
ronne et des pai'ticuliers. Dans le^ pays reconquis sûr 
la Pologne, la classe nombreuse des schliakhtès cor- 
respond aui odnodvortzy de Russie, avec la seule diffé- 
rence que les schUakhtes s'arrogent la noblesse et se 
consolent ainsi de leur extrême pauvreté. On sail.de 
reste que des nobles prolétaires jouaient un rôle dans 
les destinées de l'ancienne Pologne et vendaient pério- 
diquement aux magnats leur veto séditieux. Soiis lé 
régime russe, ils n'ont plus droit de suffrage aux 
assemblées électorales; et depuis que leur humeur 
inquiète s*est de nouveau manifestée eh 1830 (car les 

(1) Depais environ un siècle, le peuple moldo-valaqae jouis- 
sait d'une liberté limllée qui lui fut octroyée par le prince, le 
clergé et les boyards du pays. 
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schliakhtes coururent en foule se ranger sous les ban- 
nières des Dwernitzky , des Sobansky et autres insur- 
gés), un oukase les a contraints de prouver leur extrac- 
tion noble dans le plus bref délai, ou, à défaut de titres 
valables , les a tous replacés dans la catégorie des 
francs cultivateurs, sujets à la capilation et au recrute- 
ment. Que si, en leur conservant les prérogatives dé 
la noblesse, on eût alors accordé la liberté individuelle, 
fut-elle limitée, aux simples paysans de ces contrées 
restées fidèles à leur souverain et à leur culte , c'en 
était fait pour jamais des espérances de l'aristocratie 
polonaise et de ses projets hostiles envers la Russie. 
Mais on s'est borné à punir la rébellion sans récom- 
penser la fidélité. 

Après avoir ainsi passé en revue les diverses classes 
du peuple en Russie, l'affinité du sujet nous ramène 
aux Cosaques , peuplade libre et guerrière, milice in- 
dustrieuse en temps de paix, formidable à la guerre, 
qui forme un chaînon de nature mixte entre le peuple 
et Tarmée, un phénomène de transition entre l'homme 
des champs et le soldat. Enfants des longues collisions 
et des guerres acharnées que les Russes, lés Polonais, 
les Turcs et les Tartares se firent pendant plusieurs 
siècles, les Cosaques sont essentiellement Russes par 
le langage et l'esprit audacieux qui les distingue. Les 
Zaporogues, ceux du Don et de TOural naissent soldats. 
La loi de l'empire les voue au métier des armes. Ils ne 
sont justiciables que des tribunaux militaires, et four- 
nissent au service de l'Etat leur contingent en guerre 
comme en paix. Préposés à la garde des frontières. 
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associés à toutes les entreprises des armées russes^ les 
C!osaqueSy sous des chefs et une administration établis 
par Tempereur, conservent leur liberté individuelle. 
Lorsque Catherine II introduisit le servage en petite 
Russie^ elle n'eut garde de comprendre dans ce système 
pétrificateur les Cosaques de l'Ukraine. C'est une land- 
wehr, née du sol et des traditions populaires^ que l'on 
garde précieusement sous les armes; un ressort puis- 
sant qu'on n'a fait qu'assouplir, sans lui rien ôler de 
son élasticité. Modèle de toute colonie militaire, la race 
cosaque se recrute en tout lieu par adoption et par 
Feffel des sympathies. Son existence amphibie excite 
la surprise et l'admiration. On ne sait comment expli- 
quer cette magie du nom cosaque qui rend les indivi- 
dusqui le portentégalementaptesàlavieagricoleetau 
tumulte des combats. En effet, que le voyageur par- 
coure les rives du Don, il y rencontrera à chaque pas 
de riches vignobles, des terres cultivées, des villages, 
ou sianicks f vraies fourmilières de preux chevaliers, 
de vignerons et de laboureurs. Que de là il aille visiter 
la ligne de défense du Caucase, il y verra un réseau de 
fer composé de Cosaques aux prises toute Tannée avec 
les farouches montagnards, tour à tour refoulés dans 
leurs montagnes ou inondant les plaines adjacentes. 
Sur les bords du Baïkal comme aux frontières de la 
Prusse, près des bouches du Danube et sous les murs 
de Swéaborg, le colosse du Nord est gardé par les Co- 
saques. La lance au poing, le Cosaque veille, il est en 
ve(lette, il attend paisiblement que le temps soit venu 
|)our lui de rentrer dans ses foyers. Guerrier par vo- 
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cation et non par contrainte, le Cosaque est partout à 
son poste, laborieux dans son domicile, prêt à le quit- 
ter au premier signal, gai dans les hasards, fidèle par 
instinct. 

Cette étonnante modification du génie russo-slave 
forme, comme nous Favons dit ci-dessus , le chaînon 
du peuple russe avec Far mée. Or, elle mérite d'être 
étudiée, cette armée, non sous le rapport de son orga- 
nisation matérielle , qui est à peu près la même par-- 
tout où la discipline et la tactique sont en vigueur; 
mais elle le mérite comme représentant et reflet du 
peuple qui Talimente et qui lui communique son éner- 
gie, son bon sens et sa mâle simplicité. Frédéric le 
Grand disait, après la journée de Zorndorf : Si je gagne 
encore une bataille comme celle-ci ^ je suis perdu. Ail- 
leurs, il s'écriait : On peut tuer ces Russes, mais on ne 
peut pas les vaincre I Napoléon parlait toujours de sa 
victoire d'Austerlitz avec une extrême complaisance, et 
il surnomma celle de Borodino la Bataille des Géants. 
Deux témoins comme ceux que je viens de citer me 
dispensent de tout détail ultérieur sur les hauts faits de 
l'armée russe et Théroïsme dont elle fut toujours ani- 
mée. Passons aux traits de caractère, aux habitudes et 
aux mœurs du soldat. Sa vocation est, pour ainsi dire, 
monastique. 11 doit servir vingt ans, et, après ce terme, 
son sort n'est pas assuré. Il faut qu'un vétéran soit in- 
valide à la suite de blessures graves ou mutilations 
pour obtenir une pension de retraite au-dessous de 
ses besoins. C'est le système religieux de l'armée qui 
fait sa principale force. Chaque régiment a son aumô- 
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nier et sa chapelle ambulante. Chaque compagnie a 
son patron , son image tutélaire , sa caisse commune^ 
artely qui se compose de légères retenues sur la paye du 
soldat. Une discipline sévère , une nourriture simple 
et frugale comme celle du paysan^ constamment la 
même , l'exercice de plusieurs métiers , les chants en 
chœur, un gai mépris pour la vie, sans dégoût, et l'ha- 
bitude des privations, voilà le sommaire et le bréviaire 
du soldat russe. Brave sans la moindre jactance, fécond 
en ressources et soumis à ses chefs, enjoué et railleur 
comme l'homme du peuple, ce phénomène guerrier 
qu'on a vu marcher à la délivrance de TEurope, com- 
battre en Laponie comme aux extrémités de l'Adriati- 
que, au pied du mont Ararat comme dans les plaines 
de la Lombardîe et par delà des Balkans, ce phéno- 
mène, disons-nous, n'est que la fidèle expression de la 
religion et de la nationalité de la Russie. Les plus mau- 
vais sujets s'amendent et Se corrigent dans les rangs 
de l'armée, sans qu'on emploie pour les façonner 
l'appât du bien-être , du point d'honneur ôu de l'am- 
bition. L'abnégation de tous les instants devient fami- 
lière aux soldats russes. Ils charment leurs peines par 
la fraternité d'armes, les souvenirs du foyer domesti- 
que et les récits merveilleux. Parmi le grand nombre 
de chefs qui les ont menés jadis à la victoire, Souwarof 
seul est resté vivant dans leurs belliqueuses traditions. 
On aime à répéter encore les mots heureux du grand 
capitaine, ses saillies bouffonnes et les bizarres inven- 
tions de ce génie fertile en ressources, qui avait deviné 
tous les secrets de l'art de commander à des Russes. 
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Plusieurs des adages sortis de sa bouche ont passé 
en proverbes; on répète toujours après lui : Poulia 
doura, a chtyk molodetZy la balle n'est qu'une folle, 
mais la baïonnette sait ce qu'elle fait. 

Le mot d'ordre, qui ne change point, car il est gravé 
dans les cœurs de la troupe , c'est : Combattons pour 
la foi, pour notre mère la Russie, pour le tsar ortho- 
doxe, et le cri de guerre aura , semblable à cet alali 
des Spartiates , échauffe les courages, sans que les sol- 
dats y attachent aucigieidée, mais bien toutes les émo- 
tions de Tenthousiasme le plus enivrant. C'est le peuple 
qui fait Tarmée russe; toutes les recrues y apportent 
leur dose de mépris pour la vie , le goût des hasards, 
Tesprit de subordination et la frugalité. Et ce qui le 
prouve encore, c'est que les Russes du centre sont 
meilleurs fantassins, les Petits-Russiens meilleurs ca- 
valiers, selon les habitudes locales. Quant à la marine» 
quoique façonnée au service de terre, elle est moins re- 
commandabie que les guerriers de terre ferme à cause 
de son existence amphibie qui dénature le caractère 
du matelot russe. Son séjour dans les ports, les chan- 
tiers et les villes lui fait perdre ses habitudes et prendre 
celles de la cupidité. Û'aîlleurs, un élément hétérogène 
s'introduit de plus eii plus dtos la composition des 
troupes et des équipages de vaisseaux : ce sont les re- 
crues levées parmi les Tartâres musulmans et !ès juifs- 
Ce mélange est, ce nous semble, im politique et peu 
judicieux; il tend à altérer l'esprit chrétien de la mi- 
lice de l'empire, à tarir les sources de ce naîf enthou- 
siasme enfanté par la foi et l'amour du sol natal. Bans 
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la mêlée, comme sous les coups d'une effroyable tem- 
pête, un même sentiment ne parle plus à tous les 
cœurs. Au sein de la paix, dans les loisirs bruyants de 
la caserne, les idées se brouillent en se communiquant, 
les convictions s'affaiblissent de part et d'autre, et 
la fraternité d'armes ne repose plus sur l'unité des 
croyances. 

La levée en masse du peuple en 1812 fit alors écla- 
ter et reluire cette importante vérité, que notre siècle 
se plaît à méconnaître. Ces paysans en robes longues, 
avec leurs barbes, le fusil sur l'épaule et la croix sur le 
bonnet fourré, se montrèrent prodigues de leur vie et 
dociles à la voix du devoir. Ils n'exercèrent même pas 
ces cruelles vengeances particulières que se permet- 
taient contre l'ennemi des populations exaspérées. Un 
sentiment généreux les exaltait, et ils ne songeaient 
qu'à vaincre ou à mourir pour leur religion et leur 
patrie , sans mélange de ressentiment individuel. En 
effet, l'homme collectif agissant en masse devient ou 
meilleur ou plus méchant que l'individu , selon le 
principe qui le fait agir. 

Concluons de toutes les notions recueillies sur le 
peuple russe, paysan, soldat ou matelot, que les vertus 
humaines et sociales, le caractère et les traditions des 
races ne sont point de main d'homme y qu'elles ne sont 
point l'œuvre et le fruit de cette civilisation dont nous 
sommes si épris et si fiers. S'il en était ainsi, la nation 
russe n'occuperait que le degré inférieur de l'échelle 
sociale. Or, il suffira de mettre en parallèle, de con- 
fronter, pour ainsi dire, le paysan de la grande Russie 



— 125 — 

avec ses pareils d'Allemagne, de France, d'Angleterre 
el d'Italie pour se convaincre de sa supériorité pure- 
ment humaine , abstraction faite des avantages acquis 
de ses rivaux. Le Russe est là, tel que la Providence 
nous Ta fait, intègre d'âme et de corps, inculte, mais 
sans rudesse, s'appuyant sur lui-même et sur les tra- 
ditions du foyer et de l'autel , pour rester homme en 
dépit des institutions qui le tiennent en lisière, asservi 
par la loi, libre à cause de l'exiguïté de ses besoins, 
capable de tout apprendre, prêt à tout tenter, prodigue 
de sa vie, charitable par instinct, et réservé à de gran- 
des destinées , si l'on en juge par celles qu'il a déjà 
accomplies durant le cours de sa minorité intellec- 
tuelle et politique. En efTet, toutes les nations nomades 
et guerrières de la haute Asie sont comme des vagues 
apaisées aux pieds de ce colosse; l'islamisme est broyé 
sous sa main de fer; la monarchie conquérante de 
Napoléon n'a pu survivre au choc; elle s'est brij-éeen 
tombant sur la Russie, et néanmoins le peuple dont 
Dieu s'est servi pour de si grandes choses est jeune, 
il a peu vécu , il n'a point encore abusé de ses forces, 
et s'élève vierge et plein de vie au milieu de ses 
contemporains. 



CHAPITRE VIII. 



Aystème de la Rumie pmr rapport aujL pri 
vlnee» con^uUie» et Tarlatlou» k eet éfard. 



Tout ce qui constitue la nationalité des peuples, je 
veux dire leur langue, leur religion, leurs mœurs et 
leurs traditions historiques, ne saurait subir le droit 
de conquête, car la force armée envahit le sol et brise 
les résistances matérielles du peuple vaincu, mais elle 
ne peut pénétrer dans la région dç Fintelligence , ni 
transformer ses impressions, ses penchants et ses ha- 
bitudes. Cette vérité importante s'est toujours révélée 
d'elle-même à l'instinct des conquérants. Son applica- 
tion a servi à distinguer les hordes appelées à châtier 
le monde, des nations capables de fonder une domina- 
tion permanente. 

Les Cimbres, les Teutons, les Huns ont passé comme 
des torrents sans laisser de traces sur la terre, pen- 
dant que des peuples, non moins ignorants qu'eux, les 
Sarrasins, les Turcomans, les Mandgours et les Wa- 
raigues du nord sont parvenus à établir des monar- 
chies, parce qu'ils se sont contentés de subjuguer les 
nations vaincues, sans attenter à leur caractère natio- 
nal. Le plus souvent le droit de conquête s'exerce avec 
une implacable rigueur; mais, aussi longtemps qu'il 
s^abstient de toucher au sanctuaire des doctrines natio- 
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nales^ aussi longtemps qu'il respecte, pour ainsi dire^ 
V individualité de Vhomme collectif y rhumanité le tolère 
et la Providence ratifie souvent les pactes d'adoption 
tracés à la pointe de Tépée. C^est en vertu de ce prin- 
cipe confirmé par tous les monuments que la Grande- 
Bretagne et la Russie ont étendu leurs sages conquêtes 
sur la surface du glojje. Pour peu (jjue Tavi^ugle désir 
d'assimiler violemment les parties hétérogènes vienne 
à s'emparer d'un gouvernement agrégateur, c'en est 
fait de sa marche ascendante, il ne saurait plus con- 
quérir avec fruit; il faut qu'il s^arrête, et souvent qu'il 
recule dans la carrière des acquisitions. 

Nqus énonçons ici ces idées générales, parce qu'il 
npus senible que, dç nos jours, la Russie est arrivée à 
l'époque critique que nous venons de signaler. Centrali- 
ser ^ russifier, effacer de plus en plus toutes les nuances 
locales, tel est aujourd'hui l'objet principal des préoccu- 
pations du pouvoir. Or, cette direction nouvelle est un 
changenient de direction qui présage à la Russie la 
cessation fie tout agrandissement durable, peut-être 
mênie un mouvement rétr9grade de son état de pos- 
session. Certes, ne plq^ ^'agrandir dioit être eijvisagé 
comme un résultat souhaitable ppup la Russie ; mais 
faut-il risquer de rétrograder et de perdrp de^ acquisi- 
tions sanctionnées par le tejiips?N'est-C(5 point une 
illusion que 4^ prétendre assimiler ^u noyau de la Rus- 
sie des provinces hétérogènes, tant que cette assimila- 
tion ne saurait résulter de la contagion de l'exemple et 
de la séduction du bien-être? Rendez d'abord le peu- 
ple conquérant plus éclairé et plus heureux que ses 
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conquêtes, alors vous verrez rassimilation des peuples 
conquis s'effectuer d'elle-même, lentement il est vrai, 
mais sans effort; aussi longtemps que l'on intervertira 
Tordre naturel du prosélytisme politique, on ne fera 
que des mécontents et des ingrats. 

On ne saurait guère, en matière d'agrandissement, 
imiter de plus parfaits modèles que ne Tont été les Ro- 
mains. Ce peuple conquérant et conservateur, dont le 
fer fut l'emblème et Vaiglelà signe du ralliement, sub- 
jugua les nations du monde connu, les unes après les 
autres, mais sans les effacer. 11 associa leurs dieux, 
dii minorum gentintriy au culte de ceux qui habitaient 
le Ca pilote, laissa aux villes conquises leurs institutions 
nmnicipales et dispensa aux communes quMi voulait 
favoriser la prérogative inhérente au titre de citoyen 
romain. De nos jours, la Grande-Bretagne n'a-t-elle 
pas introduit dans la plupart de ses colonies le système 
représentatif de la métropole, et tout étranger qui 
naît en Angleterre n'est-il pas citoyen anglais? Ainsi 
la force emprunte partout les dehors de Péquité, les 
ménagements de la prudence, pour se maintenir et 
se consolider, car la force à elle seule ne saurait ja- 
mais constituer un droit. 

Le même instinct de domination guida la Russie, 
durant la succession de ses conquêtes. Lorsqu'elle re- 
couvra les provinces de Smolensk et de Kief, les privi- 
lèges acquis sous le régime polonais y furent conser- 
vés intacts. Lorsque, plus tard, la petite Russie, selon 
l'impulsion du hetman Khmelnilzky, en 1656, se fut 
sournise au sceptre du tsar Alexis, les libertés du peu- 
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pie, celles des Cosaques, les lois locales et Torganisa- 
tion des tribunaux ne subirent aucune altération. Les 
provinces allemandes de la Baltique, successivement 
enlevées à la Suède, à la Pologne, à Tordre teu tonique 
et aux ducs de Courlande, continuèrent à jouir d^une 
existence distincte définie par la langue, les lois etcou* 
tûmes du pays. Pierre le Grand, Catherine II et Alexan- 
dre le Béni, poussèrent par degrés leurs conquêtes eu 
Finlande jusqu^aux confins de la Laponie , et cette 
Suisse du septentrion, avec ses roches arides, ses fo- 
rêts de sapins et ses chutes d'eau retentissantes, adhère 
à la couronne de Russie, sans qu'on Tait forcée d'abju- 
rer ses antiques institutions, ses Etats, son régime sco- 
lastique et ses habitudes d'un temps qui n'est plus. A 
mesure que les armes russes refoulaient les Ottomans 
vers le Danube, les contrées que l'on occupait depuis le 
Dniestre, ces contrées, disons-nous, empreintes des 
vestiges de la vie nomade, devinrent Tobjet de la sol* 
licitude particulière du gouvernement. On y établit à 
grands frais des émigrés serviens, des colons d'Ukraine 
et de Pologne, des Arméniens échappés au sac d'Ismaîl; 
plus tard, on y assigna des terres aux colons venus de 
Souabe, de Prusse et des bords du Rhin , ainsi qu'aux 
Bulgares ; tous obtinrent des exemptions, des encou-» 
ragements et Tavantage précieux d'une administration 
coloniale distincte qui les régit paternellement, selon 
leurs habitudes, leurs traditions et même leurs préju- 
gés. C'est à la faveur de ce système d'attraction que les 
Mennonites industrieux allèrent former en Crimée 
des colonies florissantes^ que les villes commerçantes 

9 
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d'Odessa, Narioupol, Rostow et Taganrok prirent un 
essor rapide. Avec le lit de Procuste, de runiformité 
dans le creuset de l'assimilation forcée, la nouvelle 
Russie fût resiée déserte et traversé^ sans encombre 
par les vents de la haute Asie, seuls botes de ces ver- 
tes solitudes, Catberine II reconquit la Russie-Blancb^^ 
la Volhynia et la Podolie; elle s'empara de la Litbua- 
nie et adopta envers ces provinces un système de irans** 
action équitable, qui décelait autant de tolérance que 
d'habileté. Le clergé des diverses comruunions y con* 
serva tous ses privilèges, les évêques et les couvente 
furent maintenus dans la possession de leurs bieqs, 
quoique, en Russie, on les en eût dépouillés. Les lois 
pénales et fiscales de Tempire, le mode d'imposition 
des contribuables et d^élection des magistrats, usité en 
Russie , furent imposés aux provinces polonaises ; 
mais on laissa aux indigènes les lois civiles qui régta^ 
sent la propriété. Par cette concession peu importante, 
on conciliait les traditions des familles et les prétentions 
de l'Eglise avec les intérêts généraux de l'Etat. Paul l*', 
en haine de sa mère et par une générosité irréfléchie, 
introduisit de nouveau les formes polonaises déjà sui>^ 
primées, nuisit à la fusion des races et fit rétrograder 
l'œuvre. QuoiquMl en soit, le fond du système resta le 
même; les privilèges de la noblesse et du clergé fu^ 
rent respectés sous une administration russe dans son 
essence ; et les concessions imprudentes du tsar n'eus- 
sent réveillé aucune espérance parmi les Polonais , si 
la révolution française, personnifiée dans un seul 
homme, n^était yenue jeter ses brandons et faire ger- 
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mer 963 doctrines dans le seia d'une nation brave, 
yaîna et dépravée^ encore aigrie par le souvenir du 
morcellement qu'elle avait subi. 

A son tour^ l'empereur Alexandre P' outra le sys- 
tème des concessions envers la Pologne; circonvenu 
dès sa première jeunesse par des alentours qui lui ap- 
prirent à confondre les idées grandes et généreuses de 
Phomrae avec les devoirs positifs du souverain, ce 
prince magnanime promit en secret à ses conseillers 
le rétablissement de la Pologne ; et Alexandre, libéra- 
teur de PEurope, tint la promesse faite par Alexandre 
adolescent. Enflammé du désir de réparer ce que l'on 
était convenu d'appeler un forfait politique^ Alexandre 
discerna trop tard Perreur où on Pen traînait; il oublia 
un instant, malgré son extrême modestie, que sa cou- 
ronne n'était qu'un dépôt entre ses mains, qu'il n'avait 
pas le droit de démembrer l'empire de Russie, ni d'en 
rien cédera personne, sauf le cas de nécessité absolue; de 
même que l'amputation volontaire d'un membre du 
corps n'est légitime qu'autant qu'elle devient indispen- 
sable pour conserver la vie de l'individu. Ainsi trompé 
par des apparences de jusiiee, ce monarque ne se borna 
ims à ériger un royaume de Pologne du fruit de ses 
conquêtes; il alla plus loin, il prit à tâche de ressusci- 
ter le nom polonais dans les provinces incorporées au 
domaine de sas pères, depuis plus de quarante ans. Il 
réunit en un seul corps tous les soldats lithuaniens et 
fit insérer, dans le traité de Vienne du mois de 
mars 1815 , la clause éventuelle d'une extension inté^ 
riewre des frontières du royaume de Pologne , ce qni 



— 132 — 

équivalait à une restriction de celles de Tempire de 
Russie. Là était Terreur de ce généreux monarque, 
car une \ague espérance est plus enivrante pour 
rbomme qu'une réalité définie ; c'était un élément 
de trouble jeté au milieu de Tédifice de stabilité et de 
paix. Il eût mieux valu rétablir tout d'un coup Tan- 
cienne Pologne sous le sceptre russe et contraindre les 
puissances copartageantes à se dessaisir de leur part 
respective. Quoi qu'il en soit, dès que le pacte eut été 
signé, dès que les Polonais eurent accepté la nouvelle 
charte, ils contractaient implicitement robligation 
d^abjurer tout ressentiment envers la Russie et d'en- 
visager désormais le passé si fécond en injures réci* 
proques comme nul et non avenu. En effet, quel 
monstrueux code de morale que celui qui autorise à 
accepter d'un ennemi des bienfaits récents, puis à s'en 
prévaloir pour mieux venger d'anciens outrages ! Quelle 
frénésie que ce penchant d'un siècle de vertige à en- 
flammer, à nourrir soigneusement de haines à demi 
éteintes pour multiplier les désastres et les explosions! 
C'est cependant ce qui est arrivé. La Pologne, élevée 
sur un piédestal de moderne structure, en face de la 
Russie restée stationnaire dans son intérieur , la Polo- 
gne, disons-nous, ne rêva plus qu'agrandissements et 
indépendance. Tout Polonais fut sommé d'être ingrat, 
sous peine d'être honni comme traître à la patrie re- 
naissante. Paris, ce vaste atelier de séduction, d'impos- 
ture et de mensonge, soufflait la discorde et la haine 
dans Varsovie, et l'empereur Alexandre emporta dans 
la tombe le regret d'avoir trop présumé de la sagesse 
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et delà conscience des nations. Et cependant ces hom* 
mes, qui se raidissaient en Pologne contre le bras qui 
les avait sauvés, qu'étaient-ils, après tout? Une poignée 
d^aristocrates, transfuges dans le camp de la démago- 
gie moderne ; des meneurs inquiets qui , détournant 
les yeux de la prospérité réelle du peuple, immo- 
laient tout à une ivresse passagère, à des bouffées d'or- 
gueil et d'ambition. 

Ce sont ceux qui, cinq ans après, déchirèrent le 
traité de Vienne, en firent des cartouches, allèrent 
étourdiment heurter la Russie, et, vaincus, terrassés, 
revendiquent encore, en vertu de ce pacte^ des libertés 
et une existence qu^ils ont jouées contre le destin. Notre 
but a été de signaler le dernier terme du système des 
concessions politiques; Fabus n'infirme pas le principe, 
c'est ce que nous tâcherons de démontrer par la suite 
de notre narration. 

En 1812, le traité de Bucharest réunit à la Russie le 
pays situé entre la mer Noire, le Dniestre, le Prout et 
laBucovine, territoire autrichien, antérieurement en- 
levé à la Moldavie. 

Aussitôt l'empereur Alexandre fit proclamer aux ha- 
bitants du pays, par Tôrgane de son général en chef, 
Famiral Tchitchagoff, que leurs lois, coutumes et pré- 
rogatives seraient maintenues. On introduisit en Bes- 
sarabie les lois pénales et financières de Tempire; mais 
les lois civiles fondées sur le droit romain et coutumier 
demeurèrent en vigueur. Le peuple moldave conserva 
sa liberté individuelle, et chaque classe d'habitants ses 
privilèges. On retira à la noblesse du pays certaines 



- 134 - 

immunités, peu compatibles avec la perception régu- 
lière des impôts (1), mais on leur octroya, en échange 
de celte importante prérogative^ tous les droits de la 
noblesse russe^ tels qu'ils se trouvent retracés dans la 
charte de noblesse émanée de l'empereur Pierre III. Au 
surplus, d'après les clauses du traité de Bucharest^ les 
contribuables ne payèrent aucun impôt direct à l'Etat 
jusqu'en 1817, et demeurent encore à présent, depuis 
1812 jusqu'à 1835, exempts de toute levée de recrues. 
A la faveur de ce système de liberté et d'immunité^ le 
clergé de la province conserta ses propriétés, la no- 
blesse foncière ne perdit qu'un seul de ses privilèges^ 
le peuple des campagnes, moins vexé qu'il M l'était 
sous le régime variable des hospodars, vient dV>bteDit 
par un oukase de 1834 la liberté individuelle et ]oco* 
motive dégagée de toute restrictioD; enfin l'usage de la 
langue moldave^ mélange de latin et de slaton, ne fat 
pas proscrit brusquement du domaine des transactions 
et des afhires publiques^ et si l'on y travaille mainte<^ 
nant, ce n'est que par un effet de quelques préventions 
personnelles qui s'accordent mal avec les bases du sys« 
tèitieconoiliatenr que le gouvernement asuivi Jusqu'ici. 
Les Russes de l'intérieur et une foule d'étrangers de 
toutes les nations affluent sans cesse en Bessarabie ) ils 
s'y établissent en grand nombre^ parce que la partie 

(i) A savpir, le droit de posséder des 9999iàhiik$, d'aprèi la di« 

gnité de chacun. Les socotelniks étaient des serviteurs affectés 
au service des boyards que Ton exemptait de tout impôt envers le 
fisc, à ôharge de service personnel ou de redevance pécuniaire, à 
•oqniltor par eux, aux boyards, selon lears isofs el dlgaités. 
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orientale du pays^ nommée le Boudjiak^ est encore in^ 
calte et inhabitée, pendant que le reste de la proTince 
possède un sol fertile, des bois de haute futaie, des re- 
lations commerciales avec rAutriche et la Turquie, et^ 
par-dessus tout, des germes d'industrie inhérents à la 
liberté du peuple. Néanmoins, depuis plusieurs années, 
le gouvernement semble enclin à se repentir de ces 
sages concessions ; on veut russiser cette portion de 
la Moldavie par des mesures législatives, au lieu de 
laisser au temps et à la force attractive du centre de 
rempire le soin d'assimiler une province que les liens 
de la religion et ses rapports d'infériorité en culture 
intellectuelle doivent nécessairement ramener à rimi< 
ter; c'est une erreur, une impatience politique qui sied 
mal à une puissance conquérante et tutélaire. En effets 
la prépondérance morale et des émanations de bien?' 
être régulièrement dirigées du centre vers la circonfé. 
rence eflbcent les diversités locales bien plus sûrement 
que les injonctions d'uniformité ; pourquoi l'Alsace, 
province éminemment allemande, s'est^elle si parfai*^ 
tement affiliée à la France ? C'est qu'elle a subi, sans s'en 
douter, Taseendant des idées et des mœurs françaises* 
Toutes les fois qu'un bon Alsacien s'écrie : Je suis 
Français, son accent tudesque se rit de lui et de son 
assertion. Mais U veut l'être, et nargue la réalités 

Depuis 1801,1a Russie n'a cessé de s'agrandir au delà 
de la chaîne du Caucase. Sous le règne de Paul I*', elle 
mit la main sur l'antique royaume de Géorgie, en vertu 
du testament du dernier roi Héraclius ; successivement^ 
Vlmirélie, la Mingrélie et la Cachette s^ souinireftt à 
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son glaive protecteur. Longtemps aux prises avec la 
Perse, dont la barbare suprématie pesait trop à ces mal* 
heureuses contrées, elle mit fin à une longue lutte par 
le traité de paix de 181 3, dit de Gulistan. 

A dater de cette époque jusqu'à la traîtresse inva- 
sion des Persans sur le territoire russe en 1826j|le gou- 
vernement eut à combattre presque sans relficbe les 
vaillants montagnards du Caucase et les Circassiens de 
la côte excités et ravitaillés en secret par la Porte Otto- 
mane. Cette petite guerre continue; elle menace les 
communications de Tempire avec les vastes provinces 
au delà du Caucase et qui s'étendent, en vertu du 
traité de Fourkhmantcbaï (1827) , jusqu'à TAraxe et 
jusqu'au mont Ararat ; elle coûte annuellement à TE- 
tat trente mille hommes destinés à compléter les per- 
tes d'un corps d'armée exposé à des attaques conti- 
nuelles et aux ravages du climat. Ainsi s'expient les 
systèmes de rigueur et de coaction; en effet, la nature 
humaine est élastique et la pression qui la fait fléchir 
vers la terre ne saurait être constamment la même. 
Le pied de guerre perpétuelle rend une administration 
militaire indispensable; hormis quelques améliorations 
matérielles effectuées à Tiflis et dans ses entours , les 
populations chrétiennes de ces contrées, à savoir, les 
Géorgiens et les Arméniens, les Tartares qui peuplent 
les campagnes et les peuplades de montagnards domp- 
tés, ne jouissent encore d'aucun des biens que la do- 
mination russe eût dû raisonnablement leur assurer. 
Cest un régime provisoire martial et exceptionnel qui 
dure depuis quarante ans et menace de se prolonger 
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longtemps encore. Les généraux Zizi<iiiof, Goudovitch, 
Rticbeff , Yermoloff et Paskévilch ont successivement 
régné dans ces vastes pays^ sans qu'aucun d'eux soit 
parvenu à leur garantir sécurité et progrès. 

Et cependant, quels heureux résultats n'est-on pas 
autorisé de se promettre de Fintroduction d'un sys- 
tème civilisateur, non par Tépée, mais par la religion 
et le commerce! Depuis le traité d'Andrinople en 
1829, le littoral asiatique de la mer Noire ayant été 
définitivement cédé à la Russie, tout motif de traiter 
les montagnards du Caucase en ennemis instigués par 
la Porte a cessé d'exister. Il faudrait les humaniser à 
tout prix, ou les exterminer en masse. On a maintes 
fois essayé de les dompter par la force, de les intimi- 
der par des représailles exercées à outrance, enfin de 
les réduire à une obéissance passive, en prenant leurs 
enfants en otages. Tous ces expédients sont demeurés 
infructueux. Refoulés dans des gorges stériles, coupés 
de la mer Noire, sans cesse menacés par nos cosaques 
les montagnards du Caucase débordent parfois du 
fond de leurs repaires comme des torrents. Avides de 
vengeance et de butin, ils parcourent les plaines adja» 
centes et mettent tout à feu et à sang. Une expérience 
de trente ans conseille hautement au gouvernement 
russe d'employer, pour réduire les peuplades guer- 
rières du Caucase, des moyens plus doux. Ce sont : les 
relations commerciales qui créent des besoins sociaux, 
et les missions pacifiques destinées à répandre parmi 
eux des idées religieuses ; enfin l'éducation chrétienne 
des jeunes otages qui languissent a tour de rôle dans 
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les forteresses du pays. A chaqae pas les cimes et les 
enfoncemenis du Caucase offrent des vestiges d'ua 
christianisme récent. Des églises enruines^ mais encore 
vénérées par les indigènes; une foule de pratiques dé- 
votes^ débris traditionnels du culte chrétien. Avec de 
tels antécédents, pourquoi désespérer du succès? Pour- 
quoi, au lieudu fer etde la flammé, ne pas porter dans 
ces augustes remparts de la nature les douceurs de la 
vie et les lumières de la vérité ? Pourquoi ne pas ten- 
ter de détacher Prométhée de la roche à laquelle il 
adhère et ne pas arracher le vautour de la barbarie qui 
lui ronge le sein ? Quant aux races antiques et diverses 
qui habitent la Géorgie et les pays adjacents, tout in*- 
vite à ce qu^on les traite avec une sage toléraooe. Les 
Géorgiens, chrétiens orthodoxes depuis le quatrième 
siècle de Tère chrétienne, restés tels dans les étreintes 
des deux grandes sectes, chiite et sunnite du mahomé* 
tisme, sont un peuple brave, belliqueux, fidèle a ses 
traditions, mais ignorant et endurci sous les coups de 
Tadversilé. Us ont déjà fourni un grand nombre dé 
vaillants officiers aux armées russes; que Ton travaille 
avec persévérance à leur procurer Tinstruction néces- 
saire, à leur inspirer le goût des occupations produc* 
tives, à leur fure comprendre leur situation p(di« 
tique. 

Ils sont trop peu nombreux pour devenir jamais 
formidables; et par leur religion les Géorgiens sont un 
ingrédient homogène de la puissance russe en Orienta 

A côté d'eux une immense population arménienne 
encore accrue oonsidérablement depuis la conquèls 
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de rArménie proprement dite, exploite à elle seule 
toutes ces vastes contrées. G^est une nation commer- 
çante> industrieuse et paisible , mais tenace dans ses 
idées et ses habitudes, éprise de ses traditions et pro« 
fondement ulcérée par le long abaissement où elle n^a 
cessé de gémir soUs le Joug des Persans et des Turcs. 
Mooopbysites dans leur croyance, par suite d'un més*^ 
entendu dogmatique de treize cents ans, qui remonte 
au ccmcile de Chalcédoine, les Arméniens ne deman- 
dent que quelques concessions civiles, et les menus 
plaisirs d'une nationalité distincte et reconnue, pour 
sympathiser intimement avec l'empire qui les pro* 
lége, pour s'associer à ses intérêts et à sa gloire, peut- 
être même pour se rallier à sa communion religieuse. 
En voulant les transformer en Russes modernes, on 
n'en ferait que des êtres parasites» des traîtres, prêts à 
déserter la cause de TEtat au moindre changement de 
fortune. S'il est imprudent de brusquer les réformes 
et d'imposer des lois aux peuples vaincus^ c^est surtout 
des Orientaux qu'il ne faut point se jouer, en matière 
de réorganisation. L'Asie, monument épique d'un 
monde primitif, adhère au passé avec une constance 
majestueuse, imperturbable. Jamais un Asiatique, 
quelle que soit sa croyance religieuse, ne souffrira que 
la jeunesse commande à Tâge avancé, que la femme 
sorte de l'intérieur du foyer et s'arroge l'indépen* 
dance; jamais il n^admettra que le droit d'atnesse, ne 
valût-il qu'un brouet aux lentilles, est une vaine c&i* 
mère ; jamais il ne confondra VEtat avec la famllei et 
n'échangera contre les idées nouvelles ses dabltuidêt 
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séculaires et ses antiques traditions. Les Arméniens 
forment le yéhicule exclusif du commerce de TOrient. 
U importe de les étudier pour les connaître et les gagner 
aux yrais intérêts politiques et commerciaux de la 
Russie, tous dirigés vers TAsie^ conformément à la loi 
des prééminences intellectuelles. Or^ la nation armé- 
nienne se promettait beaucoup des dernières con- 
quêtes de la Russie. Dès longtemps disséminée à As- 
tracan^ en Géorgie^ à Moscou^ à Pétersbourg, en Grimée 
et dans tout le midi de Fempire, elle ne rêvait que la 
délivrance du cloître révéré d'Etchmiadzine, siège du 
patriarche et centre d'unité de sa communion. 

Bien avant cet événement glorieux, les chefs et les 
meneurs de ce peuple opprimé étaient allés chercher 
un asile en Russie. Gatberine le Grand y à qui rien 
n'échappait^ les accueillit avec une sagacité empressée. 
Elle autorisa la fondation à Moscou d'un institut des 
langues orientales doté et administré par Topulente 
famille arménienne des Lazareff ; fonda sur le Dniestre 
une ville nommée Grégoripol^ où vinrent s'établir les 
Arméniens échappés aux désastres de la guerre de 
Turquie^ protégea la colonie arménienne de Vahitché- 
van^ fondée non loin de la mer d'Azof, et prépara les 
voies à rélévationdu candidat de son choix au patriar- 
cat d'Etchmiadzine. Ge moine pieux^ exemplaire^ pa- 
triote ardent^ véritable père de sa tribu dispersée^ issu 
d'une ancienne famille princière d'Arménie^ s'appelait 
Joseph Argoutinsky. U se renia tou^entier et ne vécut 
que pour une pensée : c'était la résurrection religieuse 
et politique de TArménie. Habile à se concilier la fa- 



- Ui — 

yeur des grands^ il fut honoré par le prince Polemkia 
et hautement favorisé par Tempereur Paul. Désirant 
coopérer au rapprochement des dissidences religieuses 
en même temps qu^il veillait au bien-être de ses com- 
patriotes, ce prélat publia un catéchisme en langue 
russe, dans lequel, écartant toute dispute de mots, il 
confesse les deux natures distinctes en Jésus-Christ et 
déclare que les expressions du symbole arménien, qui 
implique Thérésie des monophysites ou eutychéens, 
ne doivent être considérées que comme un préservatif 
contre l'extrême opposé, à savoir, le Nestorianisme* 
Cet aveu important ne Tempêcha pas d'être élu plus 
tard patriarche. Joseph Argoutinsky partit pour Etcb* 
miadzine préoccupé des plus vastes projets, religieuxi 
politiques et civilisateurs. Mais une mort subite, ou le 
poison trancha cette belle vie, et Fantique clottre en* 
sevelit le réformateur avec ses desseins. 

Ce sinistre événement ajourna les espérances de la 
nation arménienne, sans les éteindre. Les Arméniens, 
demeurés inaccessibles au prosélytisme des mission* 
naires latins en Orient, continuèrent de sympathiser 
avec la Russie. Ceux au contraire qui avaient embrassé 
la communion de TEglise romaine à Constantinople, 
en Syrie, en Pologne, et dans plusieurs pays d'Occi- 
dent, firent désormais cause communeavec l'Autriche, 
la France et les puissances italiennes. Plus d'une fois 
les évêquesarméniens-monophysites conçurent le pro- 
jet d'une réunion avec le siège patriarcal de Constan- 
tinople. Chaque fois les intrigues du parti latin et la 
crainte de donner de l'ombrage à la Porte, firent 
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échouer eette combinaison salaUire, l.a Russie a ton* 
Jours envisagé les défections des Arméniens convertis 
parles missionnaires latins comme un événement qui 
lui était étranger. Erreur palpable ! car les Arméniens 
purs, de même que les orthodoxes grecs du Levant^ 
restent seuls en butte aux vexations du gouvernement 
turc> pendant que Içs transfuges s'assurent la protec^ 
tion constante^ efficace, des puissances qui travaillent 
sans relâche à détruire Tinfluenoe russe en Turquie. 

Quoi quUl en soit, la force des choses hfttait la déci«« 
sion du sort de l'Arménie du côté de la Perse. Une 
guerre nouvelle entre la Russie et Abbas-Mirza^ héri« 
tier présofpptif duschah, éclata. Le générai Paskévich 
repoussa la perfide agression des Persans, battit leurs 
troupes disciplinées par les soins charitables d'un es- 
saim d'officiers anglais, pénétra rapidement dans le 
cœur de la Perse et ne lui accorda la paix qu'au prix 
â0 la cession du Kbanatd'Erivan et de tous les territoires 
contestés, non^-seulement jusqu'aux rives de TAraxe^ 
maisaussi, bien au delà de cefleuve, Les Arméniens ac^ 
cueillirent partout avec transport les drapeaux russes, 
précédés par les émissaires de Tarchevêque Narsës, vieil- 
lard respectable, patriote ardent, qui, pour ainsi dire, 
tenait le fil des vastes desseins de Joseph Argoutinsky. 

Narsès contribua plu9 qu'on ne pen$e au brillant et 
rapide succès de la guerre. Animé du désir de régé- 
nérer sa nation sous un sceptre chrétien, cq prélat 
fonda des écoles en Géorgie, et sut entretenir desi rela- 
tions intimes avec ses frères de religion, courbés sous 
le cimeterre de la Perse. 
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Ainsi forent préparés les exploits des ec^mpagnes de 
1826 et 1827. L'Arménie^ soustraite à la domination 
persane, mais gouvernée provisoirement, attend en- 
core les bienfaits d'un régime distinct, approprié à ses 
mœurs et au génie de ses habitants. Narsès, le seul 
homme qui eût pu servir d'interprète aux vœux légi- 
times de ce peuple chrétien, a dû quitter son diocèse 
à la suite de quelques démêlés avec le maréehal Pas- 
kéviteb, aujourd'hui lieutenant impérial en Pologne* 
En 1828, on transféra Narsès au siège vacant en Bessa^ 
rabie, ou les Arméniens sont en très<petit nombre. 
Arraché à sa sphère d'activité naturelle, il ne peut 
plus rien pour la prospérité de ses compatriotes. Et les 
destinées des vastes provinces situées entre le Caucase 
et le mont Ararat, demeurent un problème dont la 
solution semble léguée aux chances douteuses de 
l'avenir. 

De toutes les conquêtes que la Russie a faites depuis 
un siècle, o^est le grandrduché de Finlande qui est Is^ 
mieux partagé. Gouverné par un conseil et un sçcré* 
taire d'Etat à part» conservant ses vieilles institutions, 
ses habitudes et son système d'enseignement, cette 
Suisse du septentrion, au milieu de ses roches, de ses 
bruyères, de ses lacs et de ses frimas, jouit en paix, à 
Tombre du grand empire, des douceurs du repos et 
des avantages de la nationalité. La pauvreté du sol 
n'invite personne ày introduire desinnovationsdangc-» 
reuses. C'est comme l'oreiller du géant qui sommeille 
appuyé contre le pôle, et y repose aujourd'hui sa tête 
byperboréenne environnée des créneaux naturels de 
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la Finlande: je veux dire cette cité de Pierre le Grand, 
naguère menacée par les Suédois , maintenant protec- 
trice de la cité de Constantin. 

Essayons de résumer les notions que nous prenons 
de recueillir sur le système qui régit les provinces 
conquises par la Russie. 

Ce système a été celui de tous les conquérants fon- 
dateurs. Il consiste en une transaction à peu près uni- 
forme avec les nations conquises^ en vertu de laquelle 
ces dernières conservent le libre exercice de leur re- 
ligion, l'usage de leur langue, la libre action des lois 
civiles qui régissent la propriété, et certaines exemp- 
tions temporaires, qui servent à les apprivoiser par 
degrés à la suprématie russe. Pierre P% Elisabeth sa 
fille, Catherine II, Paul 1*' et Alexandre le Béni ont 
tous successivement adhéré à ce système de conces- 
sions équitables, sauf quelques déviations en plus ou 
en moins, comme nous Tavons indiqué ci-dessus. De 
nos jours, les principes généraux de cette administra^ 
tion des pays conquis n'ont point subi de changemen 
manifeste. Mais tout annonce que certaines doctrines 
du pouvoir ont varié et tendent à modifier le régime 
établi. Les rébellions suscitées en Pologne par les en- 
nemis de la Russie ont produit de sa part des actes de 
répression plus ou moins prononcés. La suppression 
d'un grand nombre de couvents du rit latin dans les 
provinces dites polonaises, rétablissement à Kiew d'une 
université russe , la sollicitude avec laquelle on tra- 
vaille à ramener les Grecs-unis dans le sein de TEglise 
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dominante (1), les mesures prises à Fégard des schlia^ 
hhteSj ou prolétaires nobles de ces contrées^ enfin les 
reslriclions apportées aux privilèges de la noblesse in- 
digène^ et la confiscation des biens des perturbateurs^ 
tout décèle un nouveau système d'assimilation coerci- 
tive, né des circonstances du moment. Sans désap- 
prouver entièrement des précautions réclamées par la 
sûreté de l'Etat et par une expérience récente, on ne 
saurait s'empêcber de regretter que, jusquici, rien 
n'ait été conçu et exécuté à l'avantage des paysans de 
ces provinces. Leur affranchissement graduel eût été 
le moyen le plus efficace pour achever de dompter 
une aristocratie turbulente, qui dit encore avec assu- 
rance : la Pologne, c'est moiy moi seulCy abstraction 
faite des croyances et des intérêts des masses qu'elle 
immole à ses querelles et à ses haines, couvertes du 
manteau de la liberté. Etrange aberration de l'esprit 
de caste, qui, refusant au peuple la liberté individuelle, 
prétend reconquérir à ses dépens la liberté politique. 
A Textrémité opposée du grand empire vers les ré- 
gions d'où le soleil se lève et d'où Ja vérité a lui sur 
l'univers, le système agrégateur de la Russie reste 
encore sans application. Le Caucase est encore comme 
un vaste rideau déployé à l'horizon; il dérobe à Tau- 
torité suprême la vue de ces belles provinces, qu'habi- 
tent les Géorgiens 9 les Arméniens, les Tartares et les 

(1) Depuis, la réunion dont nous parlons s'est accomplie, en 
iS39. Trois évoques du rit grec-uni, avec treize cents prêtres et 
un million et demi de chrétiens, sont rentrés spontanément dans 
le sein de l'Eglise. 

10 



beUiqueux montagnards, issus en partie dep eMséfi. 

Si la Russie a quelque péril à redouter dans Tayeair 

par rapport à ses conquèles^ ses plaies intesUa^^ les 

seules qu^elle doiv« craindre^ s'ouTrircmt du oM^ ^ 

randenne Pologne et dans les pays situés ratrQ ]$ 

Caucase et TAraxe, la mer Ncdro et la mer Ga^ûensf^ 

La malveillance active de l'étranger aura toujou» pria^ 

sur ces deux peints extrêmes et opposés du territoûre 

russe. On ne peut l'entamer de front que par h fii** 

devant Pologne, mais on pom^rait en m^me temps k 

prendre à revers^ par la Perse et la Turquie asiatique. 

La Grèce^ telle que rintervention britannique 190US Fa 

faite, TEgypte^ influencée par la France et rAngleteim, 

la Syrie et la Palestine^ livrées à un déiste monopoleur^ 

la Perse enfin» constamment travaillée par des ém»- 

jsaires d'Occident, ne sont que les fils du vaste réseau 

dont on voudrait envelopper la Russie. Une seule Idée 

jBxe règne à Malte, Alexandrie et Téhéran; et cette idée 

enfUnte une série de combinaisons convergentes, qm 

toutes menacent la puissance russe, en resserrant eha- 

q:ue jour sa sphère d'influence et d'activité. 

C'est bien dans cet orbite qu'une vaste tranchée est 
ouverte. (<a première parallèle fut tracée par la France 
révolutionnaire, sous la Convention, le Directoire et le 
Consulat, lorsque, devenue maîtresse des tles Ioniennes 
et de TEgypte, elle répandait à pleines mains des 
germes de troublç dans tout le Levant et y leurrait tous 
les chrétiens de l'espoir d'une çhimériquç liberté, (.a 
seconde et la troisième parallèles sont l'ouvrage de la 
politique anglaise, qui a ses deux points d'appui en 
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Tofiept^ ^ txornQ à faire d^ teno^ps qu teirips ^fi l)nl- 

IfMdtes sorties; ses çohortesi et saç va^i^^eaui^ se mqqtjrçin^ 

h Aqclrwqplç, 4 »îra.nn^, à Aeaçis, s^w Oç^rd^ineiles e( 

ani; portas 4f^ TréÛsopâe; P»ais le ira^te l^locus ^ pwivt 

^i)U méthodiquement., D^m tout VOriept Çi^ démors^* 

lîpe syitéi^atlqv^ement lf;s ma^lSiÇ^f o|i les détache peu 

à peu de leurs cçaywi^e^ religieuses et politiques; dans 

m9\m de Tiugt ^^st U f^^ et le fond des çha^ ^Wàt, 

clwigéiîî depuis l'Arçhélpiu» juwu'^u?; hfnuches d«Nil 

et de lftittsqu'4VAra?iet W Caucas» et au^ feaucbe» d^ 

Qsinu]^^ tou^ lei é^ineJAt^ dHiue violente r^actiQp sçifout 

iQÛrs. U 8#jr4it temps que la Biussie m\^^ les ^nmw 

Spartiates et sacrifiât à k^ pmr, wQnt H iXVi^(kU w'§Ue 

trçivaiHât à dissiper l'orage qu'^mçiMelle autQWÇ d* »a 

tête uue haineuse civilisatiou* A cet ^çt^i 11 fiW^it 

urgeut de reprendre à certains é^d^ le» mw«B^5 

politiques! de Catherine U. h^ ¥eic| \ f^ CQuqu^l^r 9^e<- 

% r^lement plutôt que pair les^ armes^ prél^rer la donpiî- 

« nation dlnfluepqe k la dou)iu^tiQU de fait^ ^ul^pr- 

« donner les alliauces passagères ai^ grande iqlMis 

q de 1^ religion et de j^ u^^tiouaUté rums; eelip^ ue 

a poipt assimiler ayee effort les prQviqees conquises 

i< au uQîftu de Tempire; car le^ uuançea loealei sont 

a un l)ien ^i Tuniforniité e$t une ql^iuière lorsqu'on 

c^ se flotte de l'introduira »ur dea eapeee^ iruinenaes> 

« séparée p^r les qlimaiÇi les l^esQiHP et les tl'^itiuus* 
tt Que Valtrait A\\ f^ienr^tre soit donc l'unique yé\iv 
« cule d'assimilation; car fhmm^ rm^l0 imç^lW'^ 
i( tairement à ce qu'il aime; et K\W ne subjugue eu- 
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a tant au dehors que des échantillons de prospérité. 9 
Il est plus difficile de conserver que d'acquérir. La 
Russie^ pour parcourir avec succès la carrière qui lui 
est encore réservée par la Providence , a besoin de 
s'agrandir au dedans par raffranchissement progressif 
de ses communes^ par le développement de son sys- 
tème religieux et raffermissement de ses conquêtes. Il 
lui faut des accroissements de vie sociale, des pro- 
grès en intensité bien plus qu^en étendue, des remparts 
contre Toccident et des débouchés d'influence reli- 
gieuse^ politique et commerciale vers Torient et le 
midi. Le régime que la Russie vient de fonder en 
Moldavie, en Yalachie et en Servie lui profitera plus 
que de nouvelles acquisitions de provinces difficiles à 
gouverner, plus difficiles encore à contenter, pourvu 
qu'étendant les vues d'une sage politique au delà de 
son horizon visuel, la Russie veille au maintien de son 
infliience légitime et tutélaire dans les vastes régions 
ou s^agitent contre elle les démagogues de la vieille 
Europe > les niveleurs en politique et en religion qui 
sMrritent de toute stabilité. La Perse ^ TEgypte et la 
Grèce s'organisent sous une inspiration profondément 
hostile à la Russie. La Turquie est une alliée peu sûre, 
et la Pologne, en contact avec cette Allemagne toujours 
passive, avec la France encore révolutionnaire^ ne pré- 
sage à la Russie que des embarras sans cesse renais- 
sants. Espérons que le gouvernement profitera des 
temps de calme pour se prémunir contre les em- 
bûches d'une nuit d'orage etde convulsion qui s'avance 
et plane déjà sur l'univers. 



CHAPITRE IX. 
Etat dmm lettre*, deii «cienees et de« wrt« 



En dépit des rêveries du physionomiste^ on ne lit 
guère la pensée de l'homme sur son front; on devine 
rarement les affections qui le dominent par la confor- 
mation de ses traits et par les formes corporelles. Mais 
quil parle, et Ton commence à le connaître; que sa 
parole devienne action y et Ton ne conserve plus de 
doute sur ce qu'il est en réalité. 

Pourquoi en serait«il autrement des nations? L'éten- 
due du territoire qu'elles occupent ^ leurs ressources 
matérielles et artificielles, la statistique en un mot de 
leur être et de leur bien-être ne nous apprend à les 
connaître que très-imparfaitement. C'est comme ces 
armées bien exercées en temps de paix^ dont on ne 
saurait dire si elles seront victorieuses ou vaincues^ 
tant qu'on n'en juge que d'après la tenue et la bonne 
mine^ tant qu'on ignore l'esprit qui les anime. 

Veut-on, au contraire^ percer Técorce des phéno- 
mènes sociaux, explorer le génie des nations, objets 
que l'on étudie, il faut écouter attentivement la parole 
de l'homme collectif, y démêler sa pensée et en tirer 
le présage certain des actions qui doivent l'illustrer ou 
l'avilir. Aussi toute ethnographie demeure incomplète 
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et trompeuse tant qu'elle se borne à dessiner des con- 
tours et à peser des ossements. Voilà pourquoi Ton 
apprend à mieux connaître les peuples anciens en 
lisant les ouyrages âe IdUrs poètes^ de leurs orateurs 
qu'en étudiant les historiens et les géographes. Homère^ 
Tbéa^Hrite» fiophoote^ Amtophan» nous en apift«âAent 
davantage sur ce qu'étaient tes Grecs que les récits 
d'ailleurs recommandables d'Hérodote, de Thucydide 
jet de XénophoQ. Et Cioérob, Horaee et Virgile sont 
bien plus utiles que Tite-LÎTe pour nous initier aux 
mystères de TèiistenGè sociale et religieuse du peuple 
rofûain ; car les actions sont mudttes et problématiques 
sans la révélation de la parole> qui nous tes môûtre 
dans leur source intime» la pensée et le sentinuMit 
national. 

Toutes 1^ notions que nous avons recueillies sut* la 
Russie seraient donc incomplètes et stérilet si noils 
n'y ajoutions le tableau des prog^s de rintelli^eaee 
dans la carrière des lettres^ des sciences et des arts» 

La Russie emprunta les premières connaissances à 
ses ipaitriss en matière de religion» tes Grecs^ L'al- 
pbabet slave ou russe est calqué sur celui de la langue 
grecque, à Texception des caractères destinés à retracer 
des sons que Tidiome-modèle ne possède pas. L'Ecri- 
ture sainte traduite en slavon mit à contributioti toutes 
tes ressources de celte langue» alors inculte, mais ridie 
de son propre fonds. Les premiers lingots extraits de 
cette mine inépuisable» encore vierge, servirent à la 
confeetion d'objets Consacrés au vrai Dieu. Ainsi la 
Russie devint lettrée en même temps que chrétienne; 
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les prémices de sa littératut^ fut^nt êM préceptes di^ 
viûS; de hautes vérités révélées et de saintes prièrel 
qui donnèrent un puissant essor au langage national 
en le sanctifiant. C'est ce fait primordial qui établit une 
différence palpable entre le russo^slave et les autres 
dialectes de même origine. En effet> le Bohéhiien^ la 
Polonais, le Morave et le Dalmate n'ont poîiit corn* 
knencé ainsi j ou du moins n'ont pas conservé les monu^ 
mentset les traces vivantes de ce baptême de iapeiisée> 
de cette adoption effectuée par la religion du salut. 

Les livres sacrés, le culte public et les éléments d^ 
la langue écrite^ conservèrent leur caractère natif dans 
tees vastes contrées restées étrangères au langage et aux 
habitudes introduites par le régime de FEglise de Rome. 
Teleêtle germe inaperçu d'une série d'événenientsmé- 
tnorableS) la cause du divorce entre les peuples frères 
et le seciret des hautes destinées que la Rtiseie est ap- 
pelée à remplir dans Tordre religieux, politique et 
moral! 

Pendant plusieurs siècles, les couvents servirent 
d'académies à la nation russe; et comme dans le res^e 
de TEurope au moyen fige, Mtré et clerc furent des 
termes synonymes (1)* 

Depuis Wladimir jusqu'à Pierre P', la littérature 
russe ne se composait que de livres de piété ^ de tra- 
duGtiokis des saitits Pères, de chroniques nationales et 

(1) Clerc, scHbè, homme lettré était anë thème chose en OMi- 
dent, bd tnéin« ëussi êiak, dérivé de 9tUko9éî, voulait dira seoré- 
làirè eb RtMSi0« Elô'était le mot propre josqu'àu fègne de Pierre 
leOfand. 
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du texte des lois et actes publics. Les monuments lit- 
téraires de ce long période sont donc peu nombreux. 
Ce sont : Nestor le chronograpbe et ses continuateurs, 
le code de Yaroslaw le Grande le poëme fragmentaire 
retrouvé de nos jours ^ qui a pour titre : Légende de 
Pexpédition d^Igor, production que Ton fait remonter 
au treizième siècle^ les vies des saints traduites du grec 
et enrichies de quelques biographies indigènes, le testa- 
ment de Wiadimir Honomaque, le soudebnik ou code 
de Jean IV^ celui du tzar Alexis, les actes de plusieurs 
conciles, les mémoires du prince Kourbsky, des frag- 
ments de narrations diverses, enfln des contes et chan- 
sons populaires, qui^ pour la plupart, no remontent 
guère à une haute antiquité. 

Cette littérature anté-pétrienne russe subit plusieurs 
variations. Le langage des écrivains antérieurs à Tin- 
vasion des Tartares est plus pur^ essentiellement bibli- 
que, et par conséquent empreint des beautés suaves de 
la parole de Dieu. Ainsi rhistorien Nestor est tour à 
tour naïf, majestueux et concis; les compilateurs des 
vies des saints ne nous sont connus que par les travaux 
postérieurs; le testament de Wiadimir Monomaque et 
la complainte sur la mort de Dimitri Donskoï donnent 
une favorable opinion de Téloquence de ces temps re- 
culés. Hais la langue écrite différait beaucoup de la 
langue parlée; c'était du russe littéral, exotique en 
même temps, attendu que la version des livres saints 
avait été importée en Russie des bords du Danube. Au 
surplus^ les héllénismes y étaient trop sensibles, la fidé- 
lité à traduire mot à mot les paroles de la Bible, selon 
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le texte des Septante, fut poussée si loin, que l'on faisait 
violence au slavon pour le ployer et le façonner à des 
locutions étrangères; faible inconvénient d'ailleurs, si 
on le compare aux immenses développements qu'ob- 
tenait une langue jusqu^alors inculte, à mesure qu'elle 
reproduisait les divins accents de la harpe du roi-pro- 
phète , les solennelles révélations de Moïse, et les 
paroles calmes, limpides et profondes de TEvangile 
et de Tapôtre saint Paul. 

Vint ensuite le second période des lettres en Russie, 
sous rinfluence des Tartares et des Polonais. La domi- 
nation des premiers influa principalement sur la lan- 
gue parlée, qui conserve jusqu'à nos jours les traces 
de rirruption des Hogols jusque dans la région de la 
parole. Un grand nombre de mots tartares furent adop- 
tés; mais, chose singulière et digne de remarque, ils 
sont restés stériles et sans dérivés dans la langue; on 
les reconnaît à leur isolement. Quant aux relations 
subséquentes avec la Pologne et la petite Russie, elles 
altèrent bien plus la langue parlée. Aussi les chroni- 
ques qui datent de ces temps de troubles, de fusion et 
de collision sont d'un style barbare, très-inférieur à 
celui de Nestor et de ses contemporains. En les lisant^ 
on est frappé du mélange de^mots et de désinences 
ukrainiennes et polonaises qui les dépare. Cest que 
les langues portent toujours ^empreinte de Tétat mo- 
ral et politique des peuples; Tbistoire atteste cette vé- 
rité, depufs les premiers symptômes de décadence du 
grec et du latin, jusqu'à cet idiome révolutionnaire 
français de 1793, ce néologisme monstrueux quief- 
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fraf ait le monde en le bouleversant. Les ^^onséqnenceK 
nécessaires du désordre dans lequel la Rnssie demeura 
plongée depuis Godounof et le faux Oîmitri jusqu'en 
I6I29 continuèrent de se faire sentir longtemps après 
cette mémorable époque. La littérature russe, toute 
religieuse ou gouyernementate, flottait alors entre 
l'imitation des modèles bibliques et Tascendant tou- 
jours croissant de la langue populaire, qui commen- 
çait à prévaloir. D'un côté^ l'Eglise mère asservie^ 
dépouillée de ses pompes et de sa puissance^ était rede- 
venue, pour ainsi dire^ une catacombe chrétienne. Elle 
ne pouvait plus influer intellectuellement sur celle de 
Russie, gouvernée par un patriai'cbe indépendant» De 
l'autre, le schisme des Grecs-unis avait envahi les pro- 
vinces ocddentale, et Kiew, ce sanctuaire de l'antiquité 
gréco-slave était entre les mains des Polonais. Ces 
causes réunies concouraient à empêcher tout progrès 
de la langue et de la littérature nationales» On eût dit 
qUe le génie russe faisait halte alors et gardait un reti- 
gieui: silence^ en attendant la naissance de Pierre le 
Grand. Mais cet homme prodigieux maltraita la langue 
en la remplissant de mots étrangers; il mit la Russie 
^en serre chaude > lui intima de croître et d'atteindre 
ses aînés d'Occident. Si parole» toute action, sympathisa 
peu avec les jouissances des arts et des lettres; il pt, il 
entassa de grandes choses et laissa à ses descendants 
le soin de les célébrer» Toutefois, Pierre, ennemi par 
instinct des formes suranoéesi posa la première pierre 
du temple des muses en réformant l'alphabet slavon, 
seul usité jusque-là. U fit dessiner sous ses yeux de 
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DonTeàux oAractères moins goUiiqaes^ plus rapprochés 
da latiD) supprima ks abrémUoi» à la grecque et se 
servit de caractères rajeunis pour faire imprimer la 
l^emiëre feuille de gazette officielle à Moscou. Quel 
phénomène que ce novateur couronné, qui^ de la mâme 
main^ enlevait leurs barbes et leurs robes longues à 
ses sujets, leur configuration baroque aux lettres stay 
vonnes, et lançait brusquement vingt millîoâsd'hom* 
mes dans ratenlr en les arrachant au passé !«*» 

Son règne vit surgir du seiq du clergé deux éeri« 
vains illustres, Tbéophane Prokopovitcb, archevêque 
de Novgorod et saint Démétrius de Rostow. Ld pre^ 
mier prddia avec éloquence et déploya dans son cours 
de théologie une vaste érudition^ Associé à toutes les 
réformes entreprises par son maître, ce prélat vécut 
asseK pour prononcer Toraison funèbre de cdui qu'il 
avait si bien servi. 

Les ouvrages de Tbéophane offrent des traits d'élo- 
quence^ une dialectique spédëuse, des vues larges et 
réformatrices. Uettt pour adversaire Etienne, archevê- 
que de Résan, homme non moins savant que lui, mais 
ennemi des innovations religieuses et profondément 
dévoué au dogme et aux traditions de TEglise ortho- 
dose. Son livrer le Mothit et lu foi, atteste les lumiè- 
res et son zàle> quî> parfois» retitratna trop loin dans 
la carrière d'une polémique acerbe. Tous deux sigtià- 
rent la fameuse réponse du synode de Russie à TépUre 
de laSorbonne de Paris, remise à Pierre Id Grand pen- 
dant son séjour dans cette capitale du monde paîea. 

C'est peut^tre le monument littéraire le plus re- 
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marquable de l'époque que nous étudions. Dignité^ 
urbanité chrétienne, suavité de langage» assaisonnées 
de ce sel que PÂpôtre recommande d'employer dans 
nos discours^ toutes ces choses 7 respirent, et font de 
cette lettre un document précieux à tous égards. Les 
évêques russes 7 accueillent avec bienveillance les 
ouvertures que leur font les théologiens de France ; 
mais ils déclarent ne pouvoir donner suite à aucun pro- 
jet de réunion sans la participation de TEglise mère 
d'Orient. Telle est la pensée dominante de cet écrit, 
qui se termine par une comparaison. On fait observer 
à MM. de la Sorbonne que TEglise de Rome est sem- 
blable à Marthe^ si préoccupée de soucis matériels, au 
lieu que l'Eglise d^Orient, pareille à sa sœur Marie^ 
demeure immobile aux pieds de Jésus-Christ et en- 
tendra peut-être un jour cette parole : Marie a choisi 
la bonne part. 

Saint Démétrius de Rostovir, qui vécut jusqu'aux 
temps de Timpérairice Anne^ fut élevé à Tombre des 
autels. 11 consacra sa jeunesse à élaborer et à retoucher 
les vies des saints. Plus tard, il combattit avec succès 
les sectaires, en convertit un grand nombre et mourut' 
évêque de Rostovir, en odeur de sainteté. Son caté- 
chisme abrégé, ses homélies» ses vies des saints, sont 
autant de modèles d'éloquence chrétienne et de véri- 
table onction. 

Enfin, sous le r^ne d'Anne naquit la littérature 
mondaine. Le premier classique russe fut un étranger, 
le prince Âutiochus Cantémir. 

Son père, le prince Démétrius Cantémir, Moldave 
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et bospodar de Moldavie^ acquit une grande célébrité 
par ses talents et ses infortunes. Rival ^es princes 
Brancovano de Yalachie^ qui restèrent attachés à la 
Porte, D. Cantémir» dominé par Tamour de la religion 
et des lettres, s'unit à la Russie, seconda de tout son 
pouvoir la malheureuse expédition du Prout, puis alla 
se réfugier dans les Etats de Pierre P% son généreux 
protecteur. Son fils, le jeune Antiochus, nourri dans 
les bonnes lettres par un père aussi grand écrivain 
que grand homme d'Etat, entra de bonne heure dans 
la carrière des emplois publics (1). 

Sous le règne de Pimpératrice Anne, on lui confia 
successivement deux ambassades: celles de Paris et de 
Londres. En France, Cantémir se lia d'amitié avec 
Montesquieu. Rentré dans ses foyers, il composa des 
satires en russe. On y trouve une peinture animée des 
travers du temps. La versification de ces satires est 
défectueuse, car ce ne sont que des polysyllabes rimes, 
sans prosodie ni mètre fixe. Cantémir versifia d'après 
des modèles français et polonais, sans se douter que le 
russe, si riche d'accentuation et de prosodie, a besoin 
d'un mécanisme poétique plus savant et plus harmo- 
nieux. Quoi qu'il en soit, cet homme illustre eut la 
gloire de s'aventurer le premier dans la carrière de la 
poésie nationale, gloire que personne ne saurait lui 
disputer. 

Mais bientôt nous allons voir paraître le Pierre le 

(1) L'JStJfOff* de la dieadenee de V Empiré atioman, et la 
Description de la Moldavie, par Cantémir, l'exilé, sont des ou- 
vrages précieux et estimés de nos jours. 
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Granâ des lettres el des) scienees e» Russie. Michel 
Lomonossoff, fils d'un pauvre pâcbeur^ naquît à Khôl- 
mogore en 1711^ sur les mornes rivages de la mer 
Manche. Un curé de village lui apprit à lire^ à écrire 
et à compter. Tourmenté de la soif de s'ipsiniire, Lo- 
fflonessqff, âgé de seiae ans, s'enfuit de la chaumière 
paternelle et gagna Moscou en a'assooiant à une cara-> 
¥ftue de charretiers du pays, qpi y portaient du poiesoii 
gelé» 

On habitant de Kholmogore établi k Moscou âonn$i 
l'hospitalité au jeune Lomonossoif; unmc^edu sémi- 
naire de Zaïconospask , charmé de son ardeur pour 
rétdde^ lé fit admettre dans cet institut. Au bout de 
deux ans^ le fils du pêobeur versifiait en latin> lisait lo 
greoet hrûlait d'envte d^apprendre les matliéniatiques 
et la philosophie. On l^envoyase perfectionner à Kiew; 
de là, il fut choisi pour assister aux leçons des prêtes-^ 
seurs de rAeadémie des sqienees à SaintePétèrriK>urg. 
Sans négliger les bellesrlettres, Loinonossoff 4t des 
progrès étonnants dans les aqienees exactes et natu- 
relles. Le gouvernement l'envoya à Marhourg pour y 
suivre les cours du célèbre Wptf, disdple de Leibnitz. 
Du fond de cette université germanique, Michel Lo- 
Bsonossoff apprit la nouvdte de la reprise de Hotin par 
les armées russsessiRis }es ordres du maréchal Munich^ 
en 1739. Sa jeune imagination fut frappée de œ beau 
fitit d'aMnes; elle s'enflamma, et lui inspira sa pre- 
mière ode, écrite en strophes de dix vers iambiques 
à huit syllabes. Ce fut comme une révélation subite 
qui s^opéra dans tous les esprits, loraqu^QU reçut à 
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Fétersbourg cette ode du paiivre étudiant. Les eoiinaift- 
8«UFs de la langue ne revenaient pas de leup surprise; 
ear la pureté et la majesté du langage^ la beauté du 
rhythtne^ Vabondanœ d'images etd^idées leur révélaient 
leut d'un coup la naissance d'une nouvelle èra poéii^ 
que et littéraire pour la Russie. Cependant l^auteur de 
eette ode fut bientôt oublié. Foroé de quitter H arbourg» 
«ù il avait contracté un mariage et des dettes, l^omot 
nossoff prit à pied le chemin dq sa patrie, tomba» cher 
min taisant^ entre les mains d'un enrôleur pruaaieil» 
et fut conduit à la forteresse de Wesel. Après deux 
bi6ià dB service foroé, il déserta au péril de sa vie et 
nHitteignit le sol natal qu'après avoir passé par les 
aventures les plus romanesques. Enfln, sou génie se fit 
jour. 

!/tmpér|^rlQ0 Elisabeth , fille de Pierre le Grande 
lé pla$a à académie et le combla de bienfaits. I4omo^ 
nossof éternisa sa reconnaissance par des odes à la 
louange àe sa bienfaitrice, et consacra le reste de sa vie 
à d'utiles et glorieux travaux. 

Presque seul au milieu d'un essaim dct doctes ^iran<* 
gers qui occupai^t les banos de l'Acadén^ie, i) illustra 
le nom russe et frappa d'admiration ses ooUègueli par 
l'universalité de ses oonnaiss^ances. Tour à tour fvbysi- 
cien, mathématicien, chimiste, hisAoïiien, orateur et 
poëte, Lomonossoff pénétra dans toutes les régions de 
FintelHgence, avide, comme Pierre le Grand, de faire 
regagner à la Russie le temps perdu. Son esprit smie 
et infatigable s'occupait en même temps d'expériences 
sur rélectricité et sur les «^^taux, de calculs pour un 
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voyage de découverte au pôle arctique {\), de poésies 
tout originales et de travaux sur l'histoire de Russie. 
Sa grammaire russe et sa rhétorique ont fait époque. 
Il composa en outre les panégyriques de Pierre I*' et 
d'Elisabeth. Ses paraphrases en vers des odes de David 
et du livre de Job sont des chefs-d'œuvre qui n'ont 
point vieilli. Cet homme extraordinaire cultiva toutes 
les branches des connaissances et devina le génie de sa 
langue bien mieux que tous ses contemporains. H 
mourut en 1765. Son rival Soumarokoff^ auteur d'un 
grand nombre de tragédies, d'odes et de fables, ne put 
jamais l'égaler. Littérateur aimable, ingénieux^ mais 
servile dans ses imitations des classiques français, Sou- 
marokoff a laissé dix volumes d'œuvres diverses, dont 
on serait embarrassé de faire un choix. Ses concep- 
tions comme poète étaient peu de chose^et quant à son 
style, cinquante ans ont suffi pour le rendre presque 
illisible, tant il est imparfait et suranné. 

Â une énorme distance de ces deux hommes d'une 
portée d'esprit si différente , quoique ayant chacun 
leur part de génie, de goût et de talent, vient se ranger 
leur contemporain, le laborieux Frédiacovsky, qui fut 
le Chapelain ou le Pradon des lettres russes. 11 fit ses 
études à Paris sous le docte et pieux RoUin. Pénétré 
de vénération pour son maître , Frédiacovsky tradui- 
sit son Histoire ancienne, perdit sa traduction par un 
incendie , et en vint à bout une seconde fois. Heureux 
s'il n'eût voulu être poète, car la nature lui avait re- 

(i) Ce Toyage fut deux fois tenté par l'amiral B. Thitchagoff, 
d'après les vues de LomoDossoff. 
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fusé le goût, et les muses ne lui accordèrent jamais 
leurs faveurs. Sa Télémachide le rendit tellement ridi- 
cule^ qu'on oublia ses titres à la reconnaissance pu- 
blique, comme versificateur habile et traducteur zélé.. 
Tant il est vrai que Péducation humaine ne peut ja- 
mais suppléer aux facultés innées qu'elle développe » 
mais ne saurait créer. 

Il en est de même en médecine, en morale, en agri- 
culture : rhomme se flatte en vain d'usurper les droits 
de son Créateur. 

Le règne glorieux de Catherine produisit une pha- 
lange d'hommes de lettres, qui marchèrent avec suc« 
ces sur les traces de Lomonossoff : ce furent de Kniaj- 
nine, Bogdanowitch, Khéraskof , Khemnitzer et l'ar- 
chevêque Platon. Catherine fonda l'Académie russe à 
rinstar de l'Académie française, et réunit dans son en- 
ceinte tous les hommes voués à l'étude et à la culture 
de la langue nationale. Elle enjoigofit aux nouveaux 
académiciens de composer un dictionnaire complet de 
la langue. Ce grand ouvrage, auquel tous coopérèrent, 
fut rédigé par ordre étymologique , et parut sous son 
règne en six volumes in-4\ Pendant que TAcadégiie 
irériûait ainsi les trésors de la parole, les écrivains que 
nous venons de citer travaillaient à enrichir la pensée 
nationale par de nouvelles productions poétiques. 
Kuiajnine composa plusieurs tragédies dont trois seule- 
ment, Didon, Sophonùbe et Rosslato, annoncent de la 
verve et du talent dramatique. Hais, plagiaire heureux 
et fécond en vers brillants et sonores , Kniajnine ne 
sut point inventer. U s'essaya dans le genre comique 

il 



avec plus de succès et d'originalité. Son Fanfaron éi 
son Colporteur de Zbitène sont restés au répertoire de 
la scène russe. Bogdanowitch , poète aimable et plein 
de sensibilité , se ât un nom par son charmant poëme 
de Psyché. Khemnitzer s'illustra par des fables pleines 
de naïveté et de grâce. Khéraskof, issu d'une fÉiîliile 
de réfugiés moldaves, s'essaya dans tous les genres de 
poésie. 11 emboucha la trompette de Tépopée qui, sous 
le souffle qui l'inspirait, rendit quelques sons écla- 
tants. Sa Russiade et son Wladimir sont dôhes de 
beaux détails ; les règles de l'art y sont scrupUleiide- 
ment observées. Mais, trop humble imitateur du Tasse 
et de la Henriade^ il ne produisit que des QBUvres ians 
couleur et sans vie^ 

Ce rôle subalterne d'imitateur échut en partage au 
grand nombre des poètes que le règne de Catherine 
vit éclore. On ne saurait guère excepter de la commune 
loi de répoque que le fabuliste Khemnitzer et Derja- 
vine, poète lyrique, dont le génie sut prendre nù es** 
sor indépendant. Ce défaut de la littérature russe s'ex- 
plique aisément; il prend sa source dans la réforme 
précipitée que Pierre l"" flt subir à la Russie. Il imita^ il 
copia, il emprunta tout à l'étranger. L'éducation dut 
être exotique, et façonna les esprits d'après des mo- 
dèles qui n'avaient rien d'indigène , aucune analogie 
avec l'esprit et les mœurs de la nation. Lomonossoff 
seul , génie d'une trempe plus vigoureuse , puisa ses 
principales ressources en lui-même et ne se forma que 
d'après la Bible et les auteurs anciens. Après lui, Sou- 
maroeof, Kniajnine, Bogdanowitch et Khérascof, bais- 
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•èrent la tête devant la suprématie de la littérature 
françane , de laquelle émanaient leurs premières im- 
pressions. Il était réservé à Derjavine de se frayer une 
route nouvelle et d'imprimer à ses ouvrages le cachet 
d'une noble et piquante originalité. Né sur les bords 
du Volga , d'une famille peu fortunée, Derjavine par- 
vibt à force de persévérance aux premières dignités. 
Quoique dans sa jeunesse il n'eût pas étudié les grands 
modèles de Tantiquité^ son amour pour le beau y sup- 
pléa par des études subséquentes* Sa verve audacieuse 
et féconde franchit tous les obstacles et plana sans 
effort dans les plus hautes régions de la pensée. Der- 
javine célébra les grandes actions de Catherine > mais 
sans se renfermer dans le cadre étroit des pièces de 
circonstance et des odes d'apparat , comme Tavait fait 
Lomonossoff. Il peignit son idéal> Filicie (Calberine)^ 
sous des dehors variés et séduisants^ et noya le coloris 
de l'adulation, moins repoussante lorsqu'elle s'adresse 
à une femme y dans mille teintes suaves empruntées 
aux lieux et aux souvenirs nationaux. Il chanta les as- 
pects les plus majestueux de la nature » des délices de 
la retraite, la nature, les exploits du grand Souvaroff^ et 
reproduisit avec un charme indéfinissable les minia-* 
tures erotiques d'Anacréon. 

Tour à tour grave et fougueux , enjoué et prophé- 
tique , ce grand poète prédit la douce splendeur du 
règne d'Alexandre dans cette ode pleine de grâce y où 
il débute par peindre l'hiver de Russie et convie toutes 
les vertus au berceau du nouveau-né. Il menaça la 
tyrannie en proclamant son avènement au trône. 
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comme il avait stigmatisé Potemkin dans sa fameuse 
ode : l'Homme puissant. Oq peut justement lui appli- 
quer ces paroles d^orace : 

Alc€Bi minaeés, 
Siniehorique graves Camenœ. 

Nul poëte n'a mieux rendu VExegi monumentum du ly- 
rique latin. 

Enfin^ son plus beau titre àla gloire est sa magnifique 
ode intitulée Dieu. 11 faut^ au reste, que le lecteur 
nous croie sur parole; car les essais de traduction 
qu'on en a faits sont autant de parodies de ce chant 
sublime du cœur humain. 

Derjavine fut pour la poésie russe ce que fut Platon 
de Moscou pour Téloquence : deux géants également 
dignes de Timmortalité. 

C'est en commençant par les ouvrages de cet illustre 
prélat que nous essayerons de passer en revue les pro- 
sateurs russes devenus célèbres sous le règne de Ca- 
therine le Grand. 

Jusqu'à Platon> on ne pouvait cite rcomme modèles 
de la prose russe que Théophane et Lomonossoff. Pla- 
ton vint après eux et les surpassa. Moins occupé des 
mots que des choses, exempt de toute tendance â l'imi- 
tation, cet homme, d'une érudition solide, d'un carac- 
tère aussi ferme que son génie^ se fit une réputation 
dès son entrée dans les ordres sacrés. Catherine le 
choisit pour enseigner la religion à l'héritier présomp- 
tif du trône^ et pour prêcher la parole de Dieu dans la 
chapelle du palais. 11 remplit également bien ces 
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fonctions importantes^ et composa pour le grand-duc 
Paul sa Théologie abrégée, don t on vit plus tard paraître 
des traductions grecque^ latine, française et allemande* 
Elevé au siège métropïitain de Moscou, Platon y brilla 
d'un éclat salutaire. Il voua tous ses soins à Téducation 
du clergé^ fonda dans son couvent de Béthanie un se* 
minaire florissant^ et sut inspirer à tout son clergé le 
goût de la prédication^ qui jusque-là avait été singu- 
lièrement négligé. Le recueil de ses sermons forme une 
série de dix-huit volumes ; car la voix de ce grand é vêque 
ne s'éteignit qu'avec le dernier souffle de son existence 
terrestre. Jamais il ne manqua de prêcher en célébrant 
la messe. Et ses homélies^ toutes graves^ majestueuses, 
édifiantes^ pleines d'une mâle simplicité, étaient d'or- 
dinaire le fruit d'une demi-heure de recueillement 
pendant que le son des cloches appelait les fidèles à 
Véglise. Platon écrivit et publia en outre, dans sa vieil- 
lesse, un essai d'histoire ecclésiastique de Russie. Au 
jour du sacre de l'empereur Alexandre, ce fut le 14 
septembre 1801, il prononça un discours dont la su- 
blimité fit sur les cœurs une impression durable et 
profonde. — La Russie est redevable à Platon de ses 
plus riches trésors d'éloquence sacrée ; elle lui doit 
encore tous ces prédicateurs chrétiens, formés par ses 
préceptes et par son exemple ; elles annales littéraires 
de la nation rangent ce prélat parmi les grands écri- 
vains. Platon mourut en 1812, après avoir vu fuir 
et se dissoudre la formidable armée, qui élait venue 
de si loin profaner les sanctuaires de Moscou. Animé 
d'une foi inébranlable, cet auguste vieillard, repous- 
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sant tout conseil putillanime, persista dans son des^ 
sein de ne point quitter le monastère de la Trinité^ 
que Tennemi, disait-il, n'occuperait jamais; et cette 
vision de Tavenir ne fut pas un vain rêve; la Provi- 
dence détourna le coup qui menaçait cet antique asile 
de la religion. 

Mouravief^ CrachéninnilLof, Roumovski sedistinguè- 
renty sous le règne de Catherine^ par Télégance de 
leur prose, et contribuèrent à former et fixer la lan- 
gue du goût et du raisonnement. Toutefois ils furent 
loin d^atteindre au degré de développement de la poé* 
sie^ qui semblait avoir pris les devants^ conformément 
à la loi commune pour toutes les littératures^ si l'on 
excepte le latin. D'ailleurs la forme du gouvernement, 
le système judiciaire et les habitudes de la vie privée, 
tout, en Russie, concourt à ralentir les progrès de Té^ 
loquence écrite et parlée, tout gène le raisonnement 
bien plus que Fimagination. 

Voilà pourquoi, sous le règne de Catherine, le nombre 
des poêles distingués surpasse de beaucoup celui des 
prosateurs remarquables ; et ce rapport est resté à peu 
près le même sous les règnes suivants. 

Avant de poursuivre nos recherches, nous ne sau*- 
rions omettre ici les noms honorables de Kostraf, 
traducteurd'une partie de ¥lliade;de Pétrof, versifica- 
teur habile, qui donna une traduction de V Enéide; de 
Kœpnist, dont les essais poétiques eurent un moment 
de vogue et de célébrité. Enfin la prose russe était à la 
veille de recevoir une impulsion décisive. Dans les 
dernières années do règne de Catherine, un jeone 



homme peu conmi» né sur les bords du Wolga> i peiné 
sorti de recelé, entreprit un voyage en Allemagne» eft 
Suisse, en France et en Angleterre. Rentré dans ses 
foyers, il en publia la relation en forme de lettres. Ce 
livre, remarquable par la grâce et la facilité du style 
autant que par la variété des impressions, fut accueillî 
avec transport. Ce jeune homme était Karamzine. Les 
éloges ne Tenivrèrent point; les critiques les plus 
amàres ne purent ni Tintimider ni rirriler. Il pour- 
suivit paisiblement sa carrière intellectuelle; et pen-* 
dant que son ami Dmitrief acquérait une haute re- 
nommée par ses fables, ses contes en vers et quelques 
odes pleines de verve et d'inspiration, Karamzine en- 
treprit à Moscou de publier un journal littéraire sous le 
titre de Meitsager européen. Il composa son Àglaé^ sa 
Mot fa possadnika, roman historique, tiré des annales 
de Tancienne république de Novgorod, ainsi qu'une 
foule de productions remarquables par une douce phi- 
losophie et une pureté eiLquise de goût et de sentiment. 
Ces deux hommes marquèrent le point de départ de 
la troisième période dee lettres en Russie depuis Pierre 
la-Grand. Us furent à leurs contemporains ce que 
Cantémir et Lomonossoff avaient été pour les temps où 
ils vécurent. Les talents de Karamzine et le succès de 
son journal lui valurent enfin, sous Alexandre, la 
charge d'historiographe de Tempire. Ses ennemis s« 
b&tèrent de proclamer que ce n'était qu'une sinécure, 
et que jamais un auteur doucereux et sentimental, un 
eorrupteur de langue ne serait capable d'écrire dignor 
ment Tbistcnre de son pays. Derjaviaa vivait enoone, 
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Dmitrief, nonchalant de sa gloire, en jouissait sans tra- 
vailler à l'augmenter. 

L'amiral Schichkoff, vieux marin, homme d'esprit, 
connaisseur de la langue slavonne, épris de l'étymolo- 
gie des langues qu'il faisait dériver toutes du slavon, 
entra en lice pour défendre les droits de l'antique 
langage contre cet essaim d'écrivains vulgaires qui 
le maltraitaient à force de servilité à imiter l'étranger. 

11 fit paraître un ouvrage où il établissait un paral- 
lèle assez ingénieux entre le style du vieux temps et 
le style moderne. On le réfuta avec sarcasme. 

Il répliqua avec vigueur et talent. Malgré les bévues 
que commit Schichkoff^ à cause de son ignorance du 
grec et du latin, son livre fut un avertissement salu- 
taire^ dont plus d'un écrivain fit son profit^ tout en 
affectant de se moquer du prédicateur. Cependant 
Raramzine travaillait en silence à la confection de son 
histoire» et persistait à n'en publier d'avance aucun 
fragment. Inaccessible aux séductions d'une vanité 
puérile, il s'ensevelit pendant treize ans dans les 
études les plus arides, et prouva que la persévérance, 
iûs^arable du génie, est un gage d'immortalité. Dès 
qu'il eut mis la dernière. main aux huit premiers vo- 
lumes de son Histoire de F empire russe, Karamzine 
se rendit à Pétersbourg (c'était en 1816), fit hommage 
de son travail à l'empereur Alexandre, obtint la per- 
mission de l'imprimer sans passer par la censure^ et 
lança le fruit de ses veilles au milieu de ses détrac- 
teurs étonnés. Tous furent entraînés par un sentiment 
d'admiration irrésistible. Jamais la Russie n'avait pos- 
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sédé un ouvrage de long cours aussi purement^ aussi 
éloquemment écrit. Les oracles hostiles se turent ou 
se virent forcés d'avouer que Karamzine venait de 
créer le style de l'histoire ; que ses recherches avaient 
été consciencieuses et ses inspirations, comme orateur, 
infaillibles. L'empereur combla Karamzine de bien- 
faits et des marques de son estime. Le public applau- 
dit au suffrage du monarque^ dont les grandes actions 
pré(>araient déjà tant de pages radieuses aux histo- 
riens à venir. Quatre volumes subséquents vinrent 
encore enrichir le domaine de la littérature russe d'un 
surcroit de modèles à imiter; ils élargirent la sphère 
des méditations de l'esprit national. Mais ces douze 
volumes s'arrêtent à 1611. Une mort prématurée en- 
leva Karamzine à sa patrie, à sa famille, aux lettres 
russes qu'il avait fait avancer à pas de géant. 

Pendant que Karamzine jouissait des fruits de sa no 
ble persévérance, Joucowskvet après lui Batusinchkoff 
faisaient leurs premiers essais dans la carrière de la 
poésie nationale. Le premier continuait le journal en- 
trepris par le Tite-Live de la Russie , et offrait en 
même temps au public ses premières élégies et ses 
ballades, si pleines de magie et de charme délicat. 
Ses vers mélodieux, purs, empreints d'une sensibilité 
exquise, étonnèrent la Russie. La naïveté et la force 
des expressions, l'inimitable pureté du langage, qui 
surpassait encore celle de Dmitrief, fit époque et école 
en même temps. Les grands événements de l'année 
1812 enflammèrent rimaginalion du jeune poète; il 
courut se placer dans les rangs de la valeureuse mi- 



lice nationale et composa son fameu dithyrambe : 
le Poëte dans le camp des guerriers russes, produc- 
tion immortelle où brillent les noms des plus Tail^. 
lantë défenseurs de la patrie. En HH, Joucowsky écri-^ 
vit son épître à Fempereur Alexandre, épîtiie qui est 
sans contredit un des plus glorieux monunieqts da 
ces temps de gloire et d'enthousiasme. 

Prosateur élégant et pur, autant que poëte inspiré 
et sublime, Joucowsky est tel dans sa vie publique 
et privée qu'il se montre dans ses ouvrages : bon, re« 
ligieux, sans fiel, enthousiaste du beau et de Tamitié, 
L'empereur Nicolas l'appela a diriger les études de 
son fils, rbéritier du trône ; et louoowsky s'eçt oonsa* 
cré avec toute l'ardeur d'une ftme aimante à ce sacerr 
doce de l'avenir. Batusincbkoff, son émula dans la 
noble carrière de la poésie, doué d'un courage bouil* 
la nt qu'il déploya sur le^ champs de bataUlu, reçut de 
la nature tous les dons qui constituent le grand poëte^ 
tous» sans en excepter le malheur. Sa jeunesse, si ^- 
conde en gracieux chefs-d'œuvre, est allée se perdre et 
s'ensevelir dans les sombres nuages d'une mélancolie 
incurable, qui tient de Paliénation. Il vit encore, daps 
une retraite profonde, oubliant sa gloire qu'aucun 
Russe n'oubliera, et environné des soins pieux d'une 
sœur qui ne vit que pour adoucir ses souffrances în-r 
définissables et son mystérieux isolement. 

On remarque daiis les ouvrages de Batusinehl^off 
une tendance prononcée à imiler la poésie italienne. 
La sienne en a toutes les gr^ces^ les mélodies et la 
suave langueur. 
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Son élégie ; le Tasge mourant, esi peut-être son 
chef-d'œu>re, Timage anticipée de ses propres doub- 
leurs. Joucowftky est nourri et pénétré des beautés in^ 
times et fantastiques de la poésie allemande. Jamais 
poète n'a plus admirablement traduit que Joucewsk^y» 
Cest un magicien protée qui se transforme à chaque 
instant au gré de ses sympathies. Grâce à lui, la 
Jeanne d'Arc de Schiller et ses plus belles élégies pal- 
pitant de vie at de grâce sous un yêlement étranger; 
il y a fidélité et parité complète dans ces menreiltous^ 
traductions. 

C'est ainsi que la poésie s'est formée en Russie, dV 
bord sur des modèles servilement copiés; plus tard 
elle prend un essor plus hardi^ sans pouvoir atteindre 
toutefois à roriginalité, à la couleur native^ qu'un 
système d'éducation superficielle a presque entière- 
ment effacée. Ozeroff, poëte dramatique du premier 
ordre^ s'il eût été mieux guidé dans ses travaux, joffre 
la preuve de notre assertion. Ses quatre tragédies^ à 
savoir Œdipe à Athènes, Fingal, Dimitri Donskoï et 
Polyxène, respirent une sensibilité exquise et pro- 
fonde^ mais encore asservie au joug des fausses tradi- 
tions. S'il eût vécu, sa muse^ amie de rhomme, se se- 
rait progressivement affranchie des entraves que les 
convenances opposent au génie. Joucowsky etBatuscb- 
kof, privés de la connaissance des langues anciennss^ 
ont dû nécessairement chercher des modèles et des 
rivaux parmi leurs contemporains étrangers. Pousch- 
kine en fin, poëte créateur, tel qu'il se montra dans sop 
premier poème, mais paresseux et d'une inquiète mo- 
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bilité d'esprit^ semble avoir de préférence imité 
Byron jusque dans ses écarts. Pressé de vivre et de 
jouir^ comme tous les enfants d'un siècle égoïste, il 
entasse des productions charmantes, dont chacune 
fait pressentir une étendue de talent poétique quMl 
ne se donne pas la peine de mettre en œuvre. C'est 
l'impression que laissent au lecteur ses poèmes : 
Bouslan et ludmilla, le Prisonnier du Caucase^ la 
Fontaine de Baktchi-Saraïf Onégine, les Bohémiens et 
Polkava. 

Mais la langue de Pouschkine est d'une grâce sur- 
prenante ; elle jaillit et se ploie sans effort à toutes 
les nuances de la pensée, à tous les souffles de Tin- 
spiralion (1). 

Les notions que nous recueillons sur la littérature 
russe présenteraient une énorme lacune si nous omet- 
tions de caractériser le talent et les ouvrages de trois 
écrivains illustres qui ont vécu de nos jours; nous 

(1) Le genre bâtard du roman ne mérite pas que nous nous 
en occupions. Qu'il suffise au lecteur de savoir que depuis 
4828 la littérature russe s'est vue tout à coup inondée de ro- 
mans, de contes et de nouvelles. Jusqu'à cette époque, on s'était 
borné à traduire les productions de ce genre et à les importer 
ainsi du dehors. Thaddé Boulgarine ouvrit Técluse, et le dé- 
bordement devint général. Son Ivan Wygiguinûf roman sati- 
rique, roman de mœurs, égaya tellement les oisifs en Russie et 
obtint un si brillant succès, que ce fut comme un Irait de lu- 
n^ière pour tous les lettrés industrieux. Tous se Grent roman- 
ciers. Un seul, à notre avis, a déployé dans ce genre des talents 
du premier ordre ; c'est Bcsiongef, auteur des contes et récits 
en huH volumes. Son pinceau est animé et son style entraînant. 
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entendons parler de Krylof^ Gneditch et (^ryboiedoff. 
Le premier vit encore, et sa gloire sans rivaux vivra 
aussi longtemps que les lettres russes. 

Né poêle et conteur par essence, Krylof peint les 
travaux des hommes et de la société dans ses fables 
dont le tour naïf forme un contraste heureux avec la 
verve mordante qui Tanime. Les traits satiriques qui 
lui échappent sont passés en proverbes qui sont dans 
la bouche de tout le monde. On le cite, on Taime 
après qu^il s'est égayé aux dépens de ses plus chauds 
admirateurs. Ses deux comédies le Magasin de modes 
et la Leçon aux jeunes filles, font regretter qu'il ait 
renoncé aux succès de la scène. Gryboiedoff, jeune 
homme fougueux, ardent, mais ingénieux et spiri- 
tuel, périt victime de la perGdie des Persans, après 
avoir enchanté la Russie par quelques pièces de théâ- 
tre pleines de sel et d'urbanité. Son plus bel ouvrage, 
les Disgrâces de V Esprit, Goré ot Ouma, n'a été joué 
qu'après la mort tragique et prématurée du jeune au- 
teur. C'est la peinture animée des travers de la société 
de Moscou, la satire de ces éteignoirs officieux qui s'a- 
charnent à poursuivre tous les genres de supériorité 
morale et ne tolèrent que la vie animale et la bassesse. 
Gneditch consacra sa vie à l'étude de l'antiquité et 
des langues classiques. Poète lui-mêiiie, et riche de 
son propre tonds, comme le prouve son idylle natio- 
nale, des Pécheurs sur la Neva, Gneditch eut le cou- 
rage d'entreprendre et d'achever la traduction de 
Ylliade. Il fut le Voss de la Russie. Sans s'efifrayer 
de la répugnance du public pour l'hexamètre, il Tin- 
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troduisit dans la langue^ sut le manier avec art, et 
reproduisit Homère avec son rbytbme, son laxe d^épi* 
thètes et sa sublime naïveté. Ainsi parut ce pbéno* 
mène littéraire à une époque où les prestiges de 
Técole moderne commençaient à envahir la Russie. 
Mais nous n'aborderons pas ce sujet de réflexions affli- 
geantes. Si la littérature est devenue de nos jours le 
lugubre reflet des -trompeuses lueurs qui égarent et 
âgileiit partout l'ordre social^ c'est à la société ^u'il 
fiiut s'en prendre des écarts du goût et de rimagina- 
lion des i)oetesi. 

Quant à la poésie russe^ on toit qu'elle est à peioe 
à la moitié de sa course. Précurseur de l'histoire et de 
réloqueticé, elle a jeté de l'éclat et produit des cbeft- 
d'œuvre dans le genre lyrique^ la fable, la ballade et 
rélégie ; mais dans le genre dramatique et Tépopée^ il 
lui reste encore une longue carrière h parcourir. Si 
réloqUence n'est point encore au niveau de la poésie, 
c'est qu'elle n'a pas de théâtre où elle puisse s'exercer. 
Les institutions du pays lui interdisent Faccès du bar- 
reau et de la tribune ; il ne lui reste donc que la chaire 
sacrée et Tatelier du peintre-historien. Jamais langue 
ne s'est mieux prêtée aux conceptions du poëte et de 
l'orateur. Déjà la prose russe, telle que l'ont faite Ka- 
ramzine et quelques autres écrivains, l'emporte sur la 
prose allemande, pour la clarté, l'élégance et l'harmo- 
nie. Un écueil la menace : c'est le défaut d'études clas- 
siques dans ceux qui se mêlent de la manier, et l'i- 
gnorance toujours croissante des sources slavones, où 
Ton dédaigne de puiser. A force d'imiter les phrases 
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en vogue dans les atitres langues moderAes^ phrases 
que Ton prend pour des idées> à force de rejeter toute 
inversion et toute entente musicale du langage, on 
finira par dépouiller la langue russe de ses plus belles 
prérogatives, par lui ôter sa majesté et sa vigueur. 
Cette fausse direction des esprits est le l'ésultatdu goût 
imitateur que Téducation a inoculé à la jeunesse russe. 
Cette fascination bizarre dure encore et présente Té* 
trangë spectacle d^un homme opulent qui prendrait 
plaisir à exercer la mendicité» Encore un mal que le 
fiùt impérieux de Pierre le Grand a légué à une nation 
qui méritait mieux que cela, puisqu'elle avait produit 
(to géant intellectuel. Quittons ici le domaine des 
belles-lettres et tâchons d'esquisser le tableau des pro- 
grès qu^ont faits en Russie les sciences et les arts. Nous 
commencerons par l'histoire. 

Sans remonter aux vieilles chroniques qui sont les 
sources de l'histoire nationale, nous ne citerons ici 
que les historiens postérieure au règne de Pierre le 
Grand. Fatichtcheff se livra le premier à des recherches 
et à la critique des monuments et des faits. Après lui, 
viennent Lomonossoff^ Schicherbatoff et fioltine. Tous 
adhérents de systèmes opposée, ces écrivains est! mables 
doivent être jugés d'après le caractère de TépoqUe où 
lia ont vécu% Pour être équitablè5 on devrait leur tenir 
compte des travaux qu'ils ont entrepris. pour éclaircir 
et coordonner l'histoire de leur patrie, et ne rejeter 
que leurs erreurs. MûUer et Bantish-Kamensky, tous 
deux conservateurs des archives de Moscou, ont bien 
mérité de la science. Ce dernier écrivit ou plutôt com- 
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puisa une histoire du schisme des Grecs-unis. Enfia 
Karamzine, et après lui Polevoî^ ont puissamment 
élargi Tborizon historique et présenté des corps d^his* 
toire nationale^ propres à féconder les réflexions et les 
recherches de ceux qui marcheront sur leurs traces* 
Karamzine s'est fait Tapologiste éloquent de l'unité su* 
préme du pouvoir. Polevoî combat en détail les juge* 
ments qu^il a portés sur diverses époques, donne aux 
faits une couleur différente et s'efforce de justifier le 
mot échappé à Humboldt, pendant son séjour eu 
Russie : Il n'existe point encore d'histoire du peuple 
russe. Mais Karamzine et PoIctoî ne révèlent pas leur 
pensée tout entière ; tous deux laissent beaucoup à 
faire à celle de leurs lecteurs. 

Plusieurs écrivains ecclésiastiques ont contribué à 
enrichir le domaine de Thistoire. Ce sont : Platon^ cité 
plus haut ; Eugène de Cief^ savant prélat^ auteur de 
rhistoire de la hiérarchie russe ; Philarète de Moscou^ 
grand orateur, savant historien, évêque digne de son 
auguste ministère. Son précis de Phistoire biblico-ec- 
clésiastique, son commentaire sur la Genèse sont des 
ouvrages de Tordre le plus élevé. Innocent, mort évê- 
que de Pinza, continua le précis de Philarète, depuis le 
deuxième siècle de Tère chrétienne, jusqu'à la fin du 
dix-septième. De nos jours, Berg, Bronewsky, Ratché- 
norysky, Calaîdovitch, Kaîdanof, Schoulgnine, Weide- 
méïjer ont défriché avec succès le vaste champ des 
études historiques, et ont acquis des titres à l'estime 
de leurs concitoyens. Les voyageurs rentrent dans le 
domaine de l'histoire. Ceux qui ont exploré la Sibérie, 
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le Katnschntka, les régions polaires^ tels que Kraché- 
ninnikof^ Lepekbiue; ceux qui, sous le règne d'A- 
lexandre, ont achevé le périple de notre globe, les Kru- 
senslern, les Golovnin, les Litke; ceux enfin qui ont 
Tisité l'Europe et TÂsie, les Karamzine, les Bronewsky, 
les Noroff, les deux Houravieff, toute cette phalange 
d'hommes studieux et entreprenants méritent une 
mention honorable. S'ils sont peu nombreux, c'est 
que, jusqu'à présent, le Russe n'est nullement cosmo- 
polite; il aime son pays tout en le dénigrant, imite les 
étrangers en se moquant de ses modèles, dédaigne de 
les servir quoiqu'il envie leur çort, et désire par-dessus 
tout déposer sa dépouille mortelle dans la terre de 
ses aïeux. 

Les sciences mathématiques sont cultivées avec beau- 
coup d'ardeur, et plus généralement répandues en 
Russie que toutes les autres branches des connais- 
sances humaines. Ce fait s'explique aisément. L'in- 
struction nationale a commencé par une Académie des 
sciences et des écoles militaires nombreuses, appelées 
corps des cadets. Pierre !•' voulait palper, pousser et 
mouvoir. La tactique et Tart des fortifications, l'archi- 
tecture civile et navale, la mécanique et l'hydraulique, 
premiers besoins d'une civilisation matérielle, ascen- 
dante, appelèrent à grands cris les sciences exactes à 
leur secours, mais en ne s'enquérant que de leur appli- 
cation à l'art de la guerre et aux arts de la paix. 

Euler et Pallas, Fuss et Werechtchagine , Lomo- 
nossotr lui-même, donnèrent une forte impulsion aux 
études mathématiques, sans lesquelles on ne pou- 
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^ait ni mitrailler les Ottoman»^ ni en imposer aux iué^ 
dois> ni exploiler les mines de U Sibérie. Hais anssi 
les hautes mathématiques n'ont point enfanté en 
Russie de génie transcendant. Tont s'est borné à la 
diffusion des connaissanoes pratiques, à des traduc- 
tions de tous les cours d'étude dont on avait besoin. 
On ne peut citer parmi les Russes que peu de noms 
Yecommandables pour la science^ bien que les mathé- 
matiques soient enseignées et exigées ayec rigueur- 
Ge sont : VoItiakhowslLy, Gonrieff, Visoetatoffj» Péro- 
voditchicoff et quelques autres mathématiciena» Oaas 
les sciences naturelles, quelques Russes se sont d^ 
fait un nom. La physique nomme Wellansky, disciple 
des philosophes allemands^ auteur d'un ouvragé inti- 
tulé la Phff$iquê spéculaêif^, production éminemment 
remarquable par retendue et la profondeur des idéei. 
Favlof a publié un bon cours de physique oupérioif Q- 
tale. Roumovsky, Sohichégloff, Viscbnérosky, cuUivè- 
rent et cultivent avec succès l'astronomie; Osereta- 
kowsky , Sevastianoff , Maximowitch , les diverses 
branches de l'hiâtoire naturelle; Wrangel et Matusoli- 
kine, intrépides navigateurs, ont exploré les eàiea de 
la mer Glaciale avec fruit pour la sciencOî Quant aux 
sciences politiques et économiques» les savants étran- 
gers naturalisés en Russie y ont bien plus travaillé que 
les Russes. La mécanique appliquée aux arts a trpuvé 
parmi le peuple des adeptes pleins de génie, tels que 
Koulybine et plusieurs antres» auxquels il n'a manqué 
que le secours des coonaissaiices acquises régulière- 
meut. Ferena^aotts mention de la pbUQSQp)iie reU- 
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gievis»? KAvi«9gi6« wmm9 groiMstique df Tesprit 
huio^in» Gcmim^ un fQQy«a propre à iiigniacr les intal- 
ligeQQ«i«9 U logique «t la métapbysique pure ne sent 
poiat à r^îetQ^^ Eo Rusai^j les bauiei écoles eeelésiasi» 
tiquer sont \^ seuU fay^rp d9 rab^tratqMon. Là se re^ 
flètent las spiritu^^Usmes giçrnmniquea. Cette tendanoe^ 
préférable à celle du dix-huitiènoç ^èole, a produit en 
Rusais quelque!»' peoseursi tels que Philarèie, Wel- 
laa»kyj G^Utcb» TbéQpbyl«içt« et Sidou^ky* Mais ces 
pbllosQphea cbrétiepa w sceptiques^ occupés à forger 
Tarme de U dialeatique d^ps l^ur propre langue^ »e 
pwYeateqeore U ipanier. ï^n médecine est demeurée 
d^iif un élat d'iuertie, depuis Pierre le Grand jusqu^au 
règni^ d'Alex^odre. Daus toute la Rus»e il fallait vivre 
ou mourir selon les ordonnances des médeeiiia étran- 
ger^. Enfin, le célèbre docteur Frî^nk fut i»vUé ^ se 
rendre en Russie. 

Cet oracle vivant de la science médicale, revenu de^ 
erreurs dangereuses du système de Brovs^n , opéra en 
Russie une révolution salutaire. Accompagné de $on 
flls, le savant Joseph Frank, et d'une troupe d'élite de 
jeunes médecins, ses disciples, Frank donna une vi- 
goureuse impulsion aux éludes. Les académies de mé- 
decine des deux capitales et l'université de Dorpat 
devinrent fécondes. C'était encore là un objet de pre- 
mière nécessité, ear rarmée, la marine et Tadministra- 
tion n^anquaient de médecins et d'opérateurs habiles. 
Heureusement, les séminaires encombrés d'élèves pou- 
vaient céder leur superflu aux facultés médicales. 
Ainsi se forma uae génératiPQ entière de médecins et 
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de chirurgiens nés et instruits dans le pays. Des encou- 
ragements furent prodigués à ceux qui se distinguaient 
dans cette utile carrière. Les plus illustres parmi eux 
sont encore de nos jours des enfants de la milice sacrée, 
préparés d'avance à étudier la médecine^ par des éludes 
classiques régulières, telles qu^on en fait dans les insti- 
tutions ecclésiastiques. 

Les Gaërslcy^ les Mondroff^ les Houkhine, les Ârend^ 
les Fchetyrkine se sont fait un nom dans la médecine. 
Le physicien et philosophe Wellansky appartient éga- 
lement au corps médical. Grâce à leurs lumières et à 
leurs talents^ les préventions contre les médecins indi- 
gènes s'effacent peu à peu; et Dorpat fournit à TEtat 
un fort contingent de médecins instruits et passionnés 
pour leur art. 

Enfin^ pour mieux caractériser le degré de dévelop- 
pement auquel les sciences sont parvenues en 1835, il 
suffira d^ajouter les notions suivantes : 

l*" La bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg, 
riche de 250^000 volumes et de 12,000 manuscrits, se 
coordonne dans toutes ses parties; et la section des 
livres russes s'y élève à près de 15,000 volumes. Mais 
cet immense dépôt de livres est arriéré de quarante 
ans. 

2^ La belle bibliothèque de l'Académie des sciences 
et les musées d'histoire naturelle, de même que les 
collections de médailles, ont obtenu de vastes accrois- 
sements. 

3* M. Stroeffj savant antiquaire russe, explore depuis 
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huit ans toutes les bibliothèques, archiTos et docu- 
ments des monastères de Tempire. 
. 4** De savaats voyageurs parcoururent la Russie dans 
tous les sens ^ afin d'enricbir le domaine de la science 
par leurs investigsitioDs. 

5"* Le gouvernement a entrepris^ à grands frais ^ 
^érection d'un nouvel observatoire , sur la colline de 
Pouikowo aux environs de Saint-Pétersbourg. 

6"* Une société de savants et de gens de lettres publie 
par livraisons un Dictionnaire encyclopédique qui se 
composera de vingt-quatre forts volumes et doit em- 
brasser tontes les connaissances humaines dans une 
même tour de Babel. 

L'ordre alphabétique ^ ûAhle emblème du désordre 
des idées , de la mêlée des opinions qui distinguent 
notre siècle entre tous les autres, va servir en Russie^ 
comme partout ailleurs, à émanciper la pensée natio- 
nale, en la plongeant dans le chaos de Tuniversalité. 
Cette tendance à juger de tout par des dehors trom- 
peurs est d'autant pins funeste, que le système de l'in- 
struction publique et la hiérarchie des rangs lui ont 
déjà frayé les voies. Partout en Europe, c'est la spé- 
cialité matérielle qui envahit les intelligences et les 
ferme à la piété comme au dévouement. En Russie , 
c'est l'encyclopédisme^ c'est la manie d'enseigner tout 
à tous qui prédomine et nourrit parmi la jeunesse 
Tesprit superficiel avec une incurable présomption. 

Or, si l'on recherche l'origine du mal, on finira par 
remonter à la source de tous les phénomènes sociaux 
dont la Russie est le théâlre.C'est ce système de précipi- 



talion qui evUiitiia Pierre le<It«li(l«tiiiflU6 en(^re ^f 
ses augustes successeurs. Les ufiiversftéâ fondées sôus 
Ift trëgtie d'Alexandre ne peuvent encore se combiner 
«VM les fhigèure et les habitudes nationales. Ob n'a pas 
creusé assez avant dans le corps politique t)Our y jeter 
les fondements de ces institutions plus brillantes que 
•oltdes> et néanmoins elles sont les conBé()uences né* 
cessaires du principe qui présida à la fondation de 
rAcadémié des science^ sous Pierre le transformateur. 
AuMî) sans le eoneours ^i le correctif des écoles diri- 
gées par TEglise) si peu vantées et à peine aperçues, 
de quelle utilité fierait, pour 1à Russie, totit It vâ^te 
échafaudage de rinstruction publique*!... On difàit 
une source mode$le> cachée dans led ehtratllei dé la 
ferre et vivifiant te «M qui la ceehë à tous leè yetix, 
pendafit qu'à côté d'elle jailtft UA bruifafit Jtst d*6àu 
conlectiMné à grands frais > oiaié incapable 4é féiîèàt- 
der le paysage auquel il sertd'ornemenU 

Les pays du nord ne sauraient devenir la patrie de^ 
beâuv*arts que par un violent eCTort de rintelligètlee 
ti de la volonté humainOi Si la poésie , comme la 
parole , est de tous les elimâls , il n'en est (^as de 
même des arts plastiques et du ehant. Plus âssuj^t- 
tis que la parole aux causes extérieures et physiques. 
Us ne peuvent se développer librement sous un del 
ftpi« et brumeut^ d«m8 une atmusphëre peu propice à 
la mélôdte« Les plus ^lideé monumétité d^âH^itët^ 
lure eViltèrent par le froid et l'humidité, leuf^ formes 
élégantes qui se détoujpeUt aveô tant de grâce dàn^ 
un dèleerein, paraissent lourdes et mal dessinées sur 



i 



-118- 

ttû fond dé ûaagtes dans les plis d'an brouillard épuis. 
La sculpture subit la même loi, et de plus elle ne sait 
rà prendre ses modèles. Le dessin , qui est la pensée 
des arts plastiques^ et la peinture, qui en est la parole» 
ent, dans le nord , moins d'ennemis À redouter, il est 
vrai, mais la natnre ne les seconde que faiblement et 
leur imprime une tendance tour à tour plus manié^ 
fée, plus austère ou plus abstraite. La musique enfln^ 
tantôt naïf écho des émotions du cœur, tantôt science 
des harmonies sonores , peut être cultivée avec succèe 
dans les régions septentrionales, sans toutefois s'épan* 
(hèr en torrent mélodieux , comme sous un ciel blett 
et stmye, dans ces heureuses contrées où le peuple 
ehnnte en parlant, et chante parce qtfil respire. 

En Russie, l'architecture et la peinture furent im^ 
pôftées de Cotistantinople avec la religion chrétienne 
et cotisâcrécs au culte du Dieu vivant. Les premieitl 
temples à Kief et à Novgorod furent bftlis par des ar* 
tfstes grecs et décorés dMmages , selon le goût et la 
style orientaux. La basilique de Sainte-Sephie, élevée 
par Justinien, servit d'archétype et de modèle aux ^n* 
)stmctions entreprises dans le nord devenu chrétien 
Il fallut adapter rintérienr des temples au Htuet oi^ 
Ihodoxe, sépa]^r le sanctuaire du reste de l'édiftee par 
ijâe tloison décorée d'imams et cifteléé, que Ton ap*- 
pèllë liconôstaSe , et tourner constamment la sainte 
table i^efs le iioléll levant, conibf fftémeni à une tra*- 
tion symbolique observée dans tout l'Orient. Les oiin| 
tètes OU le dôme, et lès quatre céttpélès inférieures, 
qti surndtmtent d'ordinaire les ànei«nn%s eatMdratos 
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de Russie, sont aussi un apanage de Farchîtecture 
ecclésiastique de ces temps reculés. Quant à la sculp- 
ture, elle n'exista point , pour ainsi dire, en Russie^ 
jusqu'à la fondation de TÂcadémie des beaux-arts par 
Catherine II , attendu que les statues et reliefs soat 
proscrits de l'intérieur de nos temples, à cause de lear 
conformation ndalérielle qui rappelle Tidolâtrie. La 
peinture conserve jusqu'à nos temps la roideur des 
contours et des draperies, et ce coloris olivâtre que les 
Grecs de Byzance y avaient introduit par scrupule 
religieux. On répugnait à peindre le Sauveur , la 
Vieige, les apôtres et les grands saints du christia- 
nisme sous des dehors empruntés à la chair et au 
sang, et toutefois cette austérité de pinceau n'excluait 
pas toujours la vérité de Texpression* 

Quiconque douterait de Texactitude de notre asser- 
tion pourrait aisément s'en convaincre sans sortir de 
ritalie, en examinant les vieux tableaux de Gmabué 
et autres peintres antérieurs à Raphaël; il sérail 
frappé d'y trouver des traits de ressemblance avec 
récole byzantine chrétienne : même roideur dans les 
contours, même austérité de coloris. C'est le reliquaire 
de l'art et de la dévotion. 

Enfin, quant aux arts mécaniques, on en peut voir 
les plus belles créations soigneusement conservées à 
Moscou dans la salle du Kremlin, qui est en même 
temps la salle d Vmes et le garde-meuble de la oon- 
lonne. 

Catherine H fonda rAcadémie des arts. L'édifice qui 
la contient est on carré magnifique du style le plus 
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noble et le plus simple, un des plus beaux monu- 
ments de ce grand règne. Là plus de trois cents jeu- 
nes gens sont élevés aux frais de l'Etat; chacun d'eux., 
selon ses inclinations^ étudie la peinture, l'architec- 
ture> la sculpture et Tart du graveur. Une chapelle et 
une galerie de tableaux, de dessitis et de beaux plâ- 
tres, une école de dessin d'après nature, fournissent 
aux jeunes élèves de quoi former le goût et enflam- 
mer rimagination. On fait voyager les artistes pour 
leur perfectionnement, et c'est ainsi que les peintres 
Egoroff, Schéboueff, Varnek, Kyprenski et Brulof ont 
pris rang parmi les artistes les plus distingués ; c'est 
ainsi que se sont formés les sculpteurs, Rokofief, 
Kozbevirsky et Marlof. Ainsi Yoronikhin, Zakharoff, 
Stassoff et les Brinloff sont parvenus à concevoir et 
à élever des monuments remarquables. Outkine et 
Galaktionof se sont fait un nom dans la gravure. 
Hais les résultats ne sont point encore proportionnés 
aux efforts d'une autorité éminement tutélaire. 
: Jusqu'à présent, lesarlistes étrangers établis en Rus- 
sie, ou qui viennent y chercher fortune, maintiennent 
leur supériorité, ou, du moins, jouissent de plus de cré- 
dit que les artistes indigènes. Et néanmoins Téglise de 
Notre-Dame de Gesan atteste les progrès que TAca- 
demie a fait faire aux arts; car le plan deFédiflce, 
son exécution, les tableaux, les bas-reliefs extérieurs, 
et les statues qui le décorent, sont l'ouvrage d'artistes 
russes. Et certes, malgré ses défauts, cette basilique, 
soutenue par cinquante-deux colonnes de granit de 
Finlande, mérite d'occuper une place dans les an- 



nêtldfl de l'art. Sou« le règne de l'emt^eretlr Nieolàs, 
dettk temples d'une grandeur et d'une élégance ex*- 
quite et réreclioti de la colonne Alexandrine déi^letll 
une marche ascendante de la civilisation et des res- 
sources Uàtioûales. A Moscou et à Arsamas^ petite 
ville dé la proTince de Nijnii, deut éûoles de dessin 
Contribuent à propager la connaissance et le goût des 
arts dans le reste de Tempire. On ne peut en dire au* 
tant delà musique. Le peuple, surtout en Petite-Russie» 
aime léchant et le cultive par tradition et par instinct. 
L'église est la Seule pépinière de musique vocale* 
Bortniansky, véritable génie musical, n'a composé 
que pour Tautel et la tombe. Ses chants suaves et prô* 
fonds servent à Ibrrtier des chœurs d'une perfetAioû 
étontiante ; la ehapelte du palais des tsars et les grande! 
cathédrales de l'empire sont les théâtres de la paisible 
gloire de Bortniansky, gldre qui se confond avêC leé 
émotions religieuses fet par elles sahs cesse renouvelée. 
En un mot, la musique russe est stalibtinaire, toit 
que là rigueur du climat s^oppose au développement 
de ia musique vocale, soit que le gouvernement né 
rencoufage pas assei, soit enfin que le caractère dé 
la fiatioù Se pfête mal à la persévérance opiuiâtba 
qu'exige la musique instrumentale, ^'ailleurs, la mu- 
sique est de nos Jours un art épuisé. LeS rémittii* 
eences nombreuses écrasent le génie, et Tégolsme d'Uft 
sièôle dégoâté de toutes \ei Jouissances n'accorde aat 
plus grands talents qu'un hommage éphémère pred-^ 
que ausèi rapide-, auësi fugitif q\]ië le son. 
Telles sont les notions que nous avons pu t^cueiUil' 



tttf i^étatdê» lèttTûky Û6^ «cietoces et des arts en itusm. 
Nécieffisairènldiit Iit6ômplète<, elles Euffimtit tiéanmoins 
pour dotinet à tios lecteur» uh« idée générale dt% 
pfdgrè» âe lititelligeiief humaine dans ee Ta§(je «t 
jeune nmtiitiS; (]ui> dlt-^on^ pèse «ur TEnrope, mais 
sàûl l'^épprifjiér ni la <îraitidre. Les muses^ trop ho9^ 
pitalièi^s et! Rbssi^^ ont aussi trôpemprnnté auiéttma* 
igèt^ (Jûi lotit venus de loin établir aveê elles le oom^ 
inet^ de là pensée et bâtëf leur réTeil* C'est pourquoi 
le poète) roratèuir, le sataut et l'artiste russe^ à peQ 
d'etceptinns près^ manque d'originalité et n'apprédie 
point assee riuipet^tanee du tratail. Les conséquenoéi 
delà brusque réfonne opérée par Pierre le Grande de* 
meurent empt^einles dans toutes les productions dé la 
littérature russe. On sent^ on devine à chaque page des 
poëtes> à chaque t^onceptioti du savant et de Tariiste^ 
que IMmpulsion a précédé Tattraction inttlne^ qu'une 
volonté inflexible eomme le destin a bâté la maturité 
desfraitsdel'intetligenéeetdevâncéles besoins sociaux» 
Encbre-si les successeurs du grand homme avaient 
remédié aux gravés incoitvénients de sa méthode expé«- 
rimentale^ l'ils étaient replacé l'éducation sur des 
bases classiques et irellgieusei, ^ il est hora de dente 
que l'esprit de ta nation rùwmi dirigé eût repris son 
essor naturel. Mais^ au lieu de pourvirir à l'mveuir^ eH 
a toujours poursuivi les résultats immédiate et fœikis^ 
vivant au jour le Jour et bâtissant avec des matériaux 
d'emprunt, loin de eonger à semer et à planter mê 
ià0¥ul. C'est ainsi que la Russie s'est oouVerte dlnâlK 
tutioàs vieilles avant l'Age, de ruiiies modefné8> ispU 
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seraient hideuses^ si la riche Tégétation d^an sol vierge 
ne les entrelaçait de ses vivants contours. Le peuple 
resté le même fournit une base et des supports à toutes 
ces combinaisons exotiques, qui crouleraient sans lai. 
• Dans les preraièresannéesdu règned^Aleiandre, lors- 
qu'on méditait la création de six universités et de qua* 
rante gymnases, il était encore temps de modiGer Fin- 
fluence du passé, et de rendre auxsciences et aux lettres 
indigènes leur originalité effacée. Que nVt-on suivi à 
cette époque le conseil du docte Heyne! Ce savant, con- 
sulté sur le système d'instruction à introduire dans les 
écoles nouvelles, répondit : « Le gouvernement russe 
a-Uil à cœur d'asseoir l'éducation sur ses bases natu* 
relies et de concilier le progrès des lettres avec les 
développements spontanés de 1 esprit religieux et na- 
tional? Qu'au lieu de Tétude du latin si parfaitement 
étranger à la religion du pays et à son histoire, il in- 
troduise dans ses écoles l'étude de la langue grecque ; 
qu'il en fasse l'élément constitutif et pour ainsi dire 
classique de toute instruction. Cette innovation, frivole 
en apparence, aura d'immenses résultats. La littérature 
russe ainsi ramenée à son berceau, à une source homo- 
gène et féconde, revêtira aussitôt un caractère d'origi- 
nalité digne d'envie, prendra un essor indépendant, 
réagira sur la croyance et sur les moeurs populaires et 
fera époque dans les fastes de Tesprit humain. » Ainsi 
parla ce savant ingénieux et profond qui connaissait si 
bien les secrets ressorts du mouvement des intelligen- 
ces. Sa pensée jouissait d'avance du phénomène intel- 
lectuel et social qu'une semblable direction n'eût pas 
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manqué de produire. Il ne fut ni compris ni écouté, 
parce que son avis rendait quelques efforts nécessaires 
et blessait Tamour-propre des fondateurs du nouveau 
système académique. On préféra rester dans Tornière 
du moyen âge, et rouler sur la pente douce et commode 
pratiquée par les niveleurs et lescharlatans du dix-hui- 
tième siècle. Que si les fruits de cette détermination ne 
sont pas aussi amers qu'on aurait pu le présumer, 
grâces en soient rendues à la divine Providence et au 
bon sens de la nation. 



N. B. Kozlof, poëte pleiD d'inspiration et de talent, mériterait 
plus qa'une mention honorable. Devenu aveugle et paralytique, 
ce beau génie, retrentipé à l'école du malheur et de la résigna- 
tion chrétienne, enrichit de tennps en temps la poésie russe par 
ces poèmes empreints de goût et de sentiment. Kozlof, alité, 
malade, privé de la lumière du jour, mais environné des soins 
d'une épouse dévouée, Kozlof, aveugle comme Homère, Milton 
et Dell lie, chante pour adoucir ses souffrances, pour épan- 
cher les émotions d*une âme résignée. Ses meilleurs ouvrages 
sont : U Moine, la Prince tte Dolgorouky, r Insensée, la Fiancée 
d*Âhydos, traduite de Byron, des cantiques et des élégies où 
l'oraison se mêle à la poésie, où le barde est absorbé par le 
chrétien. 



fflSSIONS DU KAMTCHATKA. 

I 



11 n'y a pas encore si longtemps que la plupart de 
nos Journaux ont annoncé Térection d'un nouveau 
siège épiscOpal dans les solitudes glacées du Kam- 
tchatka et des îles Aléoutçs et Kourilles. Ces régiou» 
Toisjnes du pdle^ qui embra^^ent toutç la dislançQ de- 
puis le détroit de Bering jusqu'aux limites de rarotû*- 
pel échelonné entre raneîenelte nouveau eontineni; ce 
sol en apparence maudit qui 9e refuse à la production 
des céréales, reçoit néanmoins le bon grain de la para- 
bole évangélique ; il commence à se parer des moiçsons 
abondantes de la grâce divine 1 et le^ peuplades qui 
rhabitent, enfants des privations les plus austères, ac- 
cueillent avec une joie aussi naïve que fervente le don 
de la croix et de la religion du salut. Chose assez rare 
dans les annales du cbristiauignaie , le missionnaire 
humble et zélé qui pendant treize années sema les 
germes de la foi dans ces déserts^ se voit maintenant 
appelé à y consommer l'œuvre, à recueillir le fruit de 
ses longs travai|x. Monseigneur Innocent, aujourd'hui 
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ifêqoe des églises du pôle, QagQère prêtre séculier et 
simple missionnaire^ envoyé par Tarchevèqu^ dir- 
eautsc, se dévoua en 1823 à desservir Téglise d'Ouna- 
laebca, principal établissement de la coo^pagnie Amé- 
ricaine-Russe dans les îles de l'Océan septentrional. 
Après nmintes épreuves et plusieurs voyages aposto- 
liques sur une étendue de cinq à six cents lieues de 
longueur^ entrepris dans de fraies esquifs» en traîneaux 
attelés de chiens ou de rennes, souvent à pied; le rêvé- 
rend Père Véniaminov eut la consolation de voir fruc- 
tifier ses paroles et ses immenses fatigues. Marchant 
avec la patience de celui qui convertit les âmes à la 
recherche du s$l de la terre (saintMatlhieu, v, 13), de 
rhomme, disséminé çà et là dans de vastes solitudes et 
sur des tlots assiégés par les glaces, vagues durcies de 
rOcéan, notre missionnaire parvint à rallier et à raf- 
fermir dans la foi ceux des indigènes qui avaient reçu 
le baptême des mains de ses devanciers ; il commença 
Vœuvre de la conversion de' quelques peuplades de- 
meurées reballes au joug de Jésus-Cbrist sous la con- 
duite de leurs CAamane^; il réussit à s'approprier les 
divers dialectes de la langue aléoute et traduisit en cet 
idiome le catéchisme abrégé, l'Ëvangile selon saint Mat- 
tbieu^une partie de celui de saint Luc» ainsi que les 
Actes des apdtres. Ces prémices de la révélation dans 
une langue inculte et barbare, sont aujourd'hui à leur 
seconde édition. 

Hais les livres saints trouvent-ils des lecteurs ? Oui, 
et plus qu'on ne pense. Nous pouvons en dire autant 
de l'exhortation aux nouveaux convertis, publiée dans 
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leur langue^ puis traduite en russe^ et qui est intitulée : 
le Chemin du CieL 

Pour mieux initier le lecteur aux résultats surpre* 
nants d'une civilisation si récente et néanmoins si re* 
ligieuse, nous croyons devoir emprunter Texposé des 
faits aux récits du pieux missionnaire. On l'entendra 
parler lui-même avec une humilité profonde et une 
simplicité tout évangélique des merveilles que Dieu a 
opérées par son ministère dans des contrées lointaines^ 
où la nature^ ennemie de l'homme^ détruirait bien- 
tôt sa fragile existence si la Providence divine ne ve* 
nait constamment à son secours. 

Le Père Véniaminov, durant son premier apostolat^ 
écrivit deux ouvrages, dont l'un en trois volumes est 
consacré à Tétude des mœurs, des langues^ des tradi- 
tions religieuses et de la topographie de PÂmérique 
russe ; Tautre, beaucoup plus succinct, ne présente que 
le fidèle tableau des progrès du christianisme parmi 
les peuplades du Cadiac^ des îles Âléoutes et Kourilles 
et du littoral de la Californie. Après avoir ainsi rendu 
compte de sa laborieuse mission sous le point de vue 
scientifique et religieux^ l'auteur fut appelé à Saint- 
Pétersbourg. Ses supérieurs^ de l'aveu du gouverne- 
ment, rélevèrent à la dignité épiscopale ; et mainte- 
nant le missionnaire devenu pasteur a repris le chemin 
de son diocèse aux extrémités de la terre pour y con- 
sommer son sacrifice. C'est à cette source authentique 
que nous allons puiser quelques détails empreints de 
vérité et de charité. Le lecteur jugera s'ils sont dignes 
d'occuper une place dans les annales de la cité de Dieu. 
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Dès Tannée 1787, le sieur Cbélékhov^ fondateur de la 
compagnie Russo-Américaine revint à Saint-Péters- 
bourg de ses premières expéditions, pour solliciter 
l'envoi d'une mission ecclésiastique dans ces régions 
glaciales^ où le commerce ne pouvait prospérer qu'à 
Tombre de la croix. Celte démarche honore la mémoire 
de Chélékhov; elle décèle en lui une conviction reli- 
gieuse, des vues plus profondes que celles qui préoc- 
cupent d'ordinaire les grands spéculateurs. Il fat 
écouté : une mission composée de huit religieux, dont 
la plupart étaient prêtres, ayant à leur tête un archi- 
mandrite nommé Josaphat, partit l'année 1793 pour 
les tles de l'océan Glacial. La pieuse milice essuya des 
privations et des fatigues incroyables; plusieurs mis- 
sionnaires, en revenant des îles Aléoutes pour regagner 
la terre ferme, périrent dans la traversée. Mais il y en 
eut trois, savoir : le Père Macarius, le Père Juvénal et 
un simple moine nommé Germain, qui obtinrent des 
succès consolants dans la prédication de FEvangile. Le 
premier planta la croix dans l'arrondissement d'Ou- 
nalachca, y fonda une église, prêcha et baptisa pen- 
dant une année dans les tles voisines avec un succès 
dont la rapidité tenait du miracle. Son confrère, le 
Père Juvénal, s'enfonça dans les régions désolées du 
Cadiac, où il annonça la parole divine , qu'il devait 
bientôt sceller de son sang. Déjà une foule de néo- 
phytes rendaient témoignages à l'ardeur de son zèle 
et à la puissance invisible qui le soutenait, lorsque 
Tint pour lui l'heure glorieuse et désirée du martyre. 
Dans le pieux dessein de consolider Fœuvre de Dieu, le 

13 
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Père Juvénal proposa aux nouveaux chrétiens de lui 
confier quelques-uns de leurs enfants pour être élevés 
dans les établissements de la compagnie. Ses disciples 
lui obéirent; il était déjà reparti avec son précieux dé- 
pôtj lorsqu'une trouped'indigènes furieux de cequi leur 
semblait un enlèvement^ se mit à sa poursuite* Ils 
ratteignirent bientôt et fondirent sur sa petite escorte. 
Alors le ministre du Dieu de paix et de miséricorde 
défendit à ses gens de combattre et se remit entre les 
mains des meurtriers, en demandant pour toute 
grâce qu'il ne fût fait aucun mal à ceux qui raccom- 
pagnaient i après quoi il fut massacré. En rapportant 
cet événement si glorieux pour FEglise, le père Vénish 
minov ajoute que le saint martyr vit dans la mé- 
moire des habitants et leur est apparu plus d'une fois, 
selon une tradition populaire qui atteste la puissance 
du remords. On verra dans la suite que ce sang ne 
fut pas versé inutilement et quelle a été sa fécon- 
dité (1). Quant au dernier des trois champions de la 
croix dont nous traçons Thistoire, le mcùne Germain 
se fixa dans un ermitage à quelque distance de la 
colonie et y passa le reste de ses jours à instruire les 
enfants des Aléoutes convertis, leur enseignant à 
lire, à prier, à chanter les louanges du Sauveur qui 
S'était révélé à leurs pères. 11 mourut en 1838, après 
une viç humble et cachée en Dieu, comme ces lampes 



(4) D'abord officier du corps des mines, puis moine et 
prèlre, missionnaire enfin, le Père Juvénal fut conduit dans 
les déserts du Gadiac pour y cueillir la palme du martyre. 



que le passant se souvient d'avoir vues brAIer et luire^ 
oubliées dans quelque chapelle solitaire I 

Cependant plus de vingt ans s'étaient écoulés depuis 
que les premiers missionnaires avaient répandu sur le 
sol américain les semences de la foi^ destinées en ap- 
parence à ne porter aucun fruit faute de culture. A 
l'exception du cheMieu de la compagnie, tout fut livré 
au plus triste abandon qu'aggravait encore Ténormilé 
des distances. Des bords du Baîcal^ les évêques d'Ir- 
coutsc^ déjà surchargés du soin de leur vaste diocèse, 
ne pouvaient guère étendre leur sollicitude jusqu'à 
l'extrême nord et aux confins de la Californie. L'évêque 
désigné pour le Kamtchatka ayant fait naufrage, le 
découragement et l'oubli couvrirent TAmérique russe 
d'un voile épais, semblable aux longues nuits du pôle. 
Le jour ne recommença à poindre qu'en 1826, lorsque 
Févêque dlrcoutsc jeta les yeux sur le Père Véniami- 
nov pour une nouvelle mission aux îles Aléoutes. 
Après quelques hésitations et des combats intérieurs, 
ce digne prêtre se dévoua sans restriction à la vocation 
qui lui venait d'en haut et qui s'accomplit en lui jus- 
qu'à ce jour, par des effusions toujours croissantes de 
la grâce divine (1). Ecoutons le Père Yéniaminov : 
« Arrivé dans ma nouvelle paroisse après un long et 

(1) Lorsque avant son départ le Père VéniamiBOv, flottant et 
combattu, paraissait vouloir se rétracter et rêffardêr $n arrUre, 
son évéque ne lui dit que ces mots : «J'aimerais i vpua garder ici 
auprès de moi, mais si vous reculez , souvenez- vous seulement 
de la parole de l'apôtre saint Pierre : C$ $erait menfir, non aux 
hommeê, mai§ à DUu (actes 5, v. 4). » 
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« pénible voyage, je me bâtai de faire connaissance 

« avec le troupeau conûé à mes soins. Il se composait 

a de Russes et d'Âléoutes au service de la compagnie, 

a et de quelques Coloches ou Coluges, nouvellement 

u convertis. J'eus bientôt la consolation de m^aperce- 

cc voir que les Aléoutes étaient fervents ^ assidus à Tof- 

c< fice divin et d'une docilité peu commune. Pleins 

a d'une confiance touchante et respectueuse envers 

ce leurs pasteurs^ ils bonorent et servent volontiers 

a leurs parrains, écoutent avec avidité la parole de 

« Dieu et se confessent avec une délicatesse de con- 

« science poussée jusqu'au scrupule. Leur empresse- 

(c ment naïf à s'accuser des moindres fautes au tribu- 

« nal de la pénitence ne s'efTacera jamais de mon 

« souvenir. Lorsque je les catéchisais, tous, jusqu'aux 

a femmes, abandonnaient leurs demeures et même 

a leurs enfants au maillot, pour venir prêter l'oreille 

a aux leçons de l'Evangile. Je soutiens qu il n'est pas de 

a prédicateur zélé qui ne se lasse avant d'avoir fatigué 

« l'attention de ces bons Aléoutes. C'est que l'école de 

« l'adversité, des misères et des privations, a été pour 

, « eux comme une préparation évangélique. Aussi la 

« patience et La compassion aux souffrances d'auiruî 

« forment-elles les traits saillants et distinctifsdu carac-' 

a tère national. J'ai vu les indigènes, dans les temps 

« de famine qui reviennent périodiquement, je les ai 

« vus partager leurs dernières provisions de poisson 

« sec avec le prochain, en se réservant à peine de quoi 

<x faire subsister leurs propres familles. Quant à leur 

<x patience, elle a toujours été pour moi un sujet d'ad- 
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« miration ; car TAléoute ne se venge d'une injure ! 

< que par un silence obstiné qui dure souvent plu- 
4K sieurs jours de suite. 

a Je m'appliquai avec ardeur à ^instruction des 
a néophytes, comme à la conversion de ceux qui de- 
«( meuraient encore^ selon l'expression du prophète, 
« assis dans les ténèbres et dans Vombre de la mort, 
a Afin d'étendre le royaume de Jésus-Christ Je résolus 
a d'annoncer la parole aux Coluges, peuplade moins 
« docile que les Âléoutes, d'une trempe plus énergi- 
« que et dominée par les préventions que les Chamanes 
a ne cessent de leur inspirer. Quelques familles habi- 
« taient les environs de la colonie et les îles voisines; 
« moins farouches que les autres, ils m'invitèrent à les 
<c visiter dans leurs buttes; je promis de m'y rendre ; 
a je ne sais quoi me retenait, bien que je me repro- 
cc chasse souvent les retards sans motif que j'apportais 
4K à l'accomplissement d'un devoir impérieux et sacré. 
a Vinrent les fêtes de Noël; mes scrupules redoublé- 
a rent, et je me promis à moi-même d'aller prêcher 
« aux Coluges immédiatement après l'Epiphanie. Ce- 
« pendant dès le 3 janvier, la petite vérole, fléau ter- 
« rible qui frappe et enlève dans ce pays les généra- 
c tiens entières, se déclara dans le hameau. A cette 
c nouvelle je me hâtai d'aller visiter les pauvres vic- 
« times de l'épidémie, tout en rendant grâce à la Pro- 
« vidence qui m'avait empêché d'y aller plus tôt ; car 
« le fléau venant à les frapper immédiatement après 
a ma visite, les Chamanes n'eussent pas manqué d'at- 
a tribuer la maladie à quelque maléfice des chrétiens. 
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« Maintenant je pouvais leur porter sans crainte des 
« paroles de paix et de consolation avec les secours de 
a Tart que leur prodigua le chirurgien-major de notre 
a colonie. Grâce à lui quelques malades furent arra- 
<c cbéa à la mort, et les individus vaccinés par ses soins 
d demeurèrent préservés de la petite vérole. C'est de 
a cette époque mémorable que datent les prémices de 
« la conversion des Coluges ; à la vérité Tœuvre n'a- 
a vance que lentement^ mais l'impression salutaire 
a n'est point effacée, et la grâce divine achèvera, je 
« Tespère, ce qu'a commencé la terreur. » 

Durant son apostolat de treize années, le Père Vénia-» 
minov entreprit trois fois le voyage du Cadîac. Il alla 
7 chercherles vestiges du généreux martyr son devan- 
cier. Quelle fut sa joie (joie que le monde ne peut ni 
donner ni ravir) lorsqu'à vingt ans d'intervalle, il re- 
trouva dans ces déserts des chrétiens, restés fidèles à 
leur foi comme à la mémoire de leur premier apô- 
tre I Notre missionnaire leur administra les sacren^ents, 
conféra le baptême à treize catéchumènes et défendit 
aux Russes, leurs parrains, de leur donner des che- 
mises et autres présents d'usage, afin d'écarter de ces 
fonctions saintes l'anpât grossier de la cupidité. Après 
la célébration du saint baptême, dit le Père Véniami-r 
nov, je les revêtis de leurs habits de fourrures et leur 
donnai de simples croix de bois en signe d'adoption 
et de réunion à FEglise. Trois ans plus tard, le pieux 
missionnaire reparut daps les solitudes du Gadiac et 
aussitôt ceux qu'il avait baptisés accoururent à la 
station russe avec femmes et enfants pour qu'on les 
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instruisît à leur tour et qu'on leur conférât le bap- 
tême. 

Le nouveau diocèse^ désormais confié à l'évêque 
Innocent, ne renferme que quatre églises paroissiales, 
toutes bâties aux frais de la compagnie, sans compter 
celles du Kamtchatka. On y évalue le nombre des 
chrétiens à dix mille; quoique la population y soit 
clair*seméei souvent en proie à la famine et décimée 
parla petite vérole, on peut néanmoins se promettre à 
l'avenir une moisson abondante, maintenant qu'elle 
aura des ouvriers animés du même esprit que leur in- 
trépide évéque. Sous ses yeux et par ses soins, deux 
écoles déjà fondées prospéreront; les Aléoutes, dociles 
à sa voix, et dont un sur six sait lire, grâce à leurs 
rapports avec la compagnie et aux travaux du Père 
Germain, les Aléoutes, disons>nous, entraîneront à 
leur suite les autres peuplades polaires dans la voie du 
salut, vers la céleste patrie dont un homme apostoli- 
que leur montre le chemin. Que si nous portons nos 
regards vers les missions des bords du Jénîcéi aux- 
quelles Tarchimandrite Macarius se dévoue depuis 
quinze ans; si nous contemplons dans la province 
d'Arkangel les progrès rapides de la conversion des 
Samoïèdes et les paisibles conquêtes de la croix dans 
quelques gorges du Caucase, tout nous autorise à espé- 
rer que TEglise de Russie ne tardera plus à remplir 
Tauguste mission qui lui est spécialement réservée par 
la divine Providence. L'exemple donné par le Père 
Véniaminov ne saurait demeurer stérile; sa patience 
et sa charité ont déjà triomphé d'obstacles qui sem- 
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blaient insurmontables. Par son ministère et par la 
continuité de son sacrifice^ la doctrine invariable, Tan- 
tique et grave discipline du vieil Orient orthodoxe 
envahit les glaces du pôle et pénètre dans le nouveau 
monde. Un prêtre créole, élevé dans le séminaire dlr- 
coutsc, seconde les efforts et complète les travaux du 
Père Yéniaminov; il Taide à continuer la version des 
Evangiles dans la langue dominante du pays, qui se 
fractionne elle-même en six dialectes plus ou moins 
homogènes. Les enfants en apparence déshérités d'une 
nature marâtre, rentrent dans leur droit acquis par 
Notre-Seigneur Jésus-Christ; ils goûtent dans leur 
propre langue la douceur de cette parole qui invite 
tous ceux qui souffrent et qui sont chargés du fardeau 
des péchés et des misères de la vie. 

Unissons nos vœux pour que Tœuvre avance et se 
consoUde, à la gloire de la religion et de la Russie. 

Puissent nos missionnaires, de jour en jour plus 
nombreux et plus fervents, rencontrer enfin quelque 
part ceux qui sont aussi venus de loin propager la foi 
sur la terre. Quiconque n'est pas contre nous est pour 
nous (saint Marc, ix, 40). Tel devrait être le mot d'or- 
dre du missionnaire chrétien hors de Fenceinte du 
christianisme, jusqu'au temps promis et désiré où le 
bon pasteur qui a donné son ftme pour ses brebis ras- 
semblera les siens en* une seule &mille. 

K. BB Stoubuza. 
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